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CHAPITRE X. 



j 1285.- 1298. 

f Application de la nouyelle règle de majorité. ^Formule 

I d*honimagc du roi d'Anglelcrrc— Ordunnanco sur Ki 
bourgeoisie. — Des justices temporrllos. — J ui iiliv:lioii 
ecclésiastique, — (Chambre des reijuèlcs — Edouard 

, d'Angleterre cité en parlement.— Mou veniens populai- 
res. — Ordonnaoce sur la nTonn.dîon du luxe.-— Confis- 

I cation de la Guyenne.— Levée d'impôt. — Privilèges des 
bourgeois de Flandres.— Convocition du ban et de 
ran'îèrc-ban. —Hostilités avec l'Anglais.— Défi du. comte 
de Flanrlres. — Prcailt re crialiDji royale des pairic^i. 
— De l Anjou.— De lu Bretagne et de i'Ai Loi^. 

La dernière charte sur la régence iixalt la 
majorité du roi u quatori&eaiis; le fils de Philippe- 
Ifi-Dardi touchait à sa seizième année, il prit 

1» 1 



Digitized by Google 



donc la couronne, et fut reconnu par le» nom- 
breux vassaux qui eaiouraient sa personae et 
suÎTaient son gonfanon. Tons les possesseurs de 
fiefs , tenus au service militaire , se hâtèrent de 
lui iaire homiuage : les uns , selon les privilèges 
et eoutomes^ se rendirent ses hommes liges ; lea 
autres ne prêtèrent que la loi simple : tous s en- 
gagèrent à la fidélité* La race des barons était 
alors si dégénérée , que , sous un suzerain presque 
encore enfant , les plus iiers*demeurèrent })aisi- 
bles et obéirent sans murmure ; pas un seul ne 
tenta de résistance. 

Un important hommage à obtenir était celui 
du roi d'Angleterre , qui , depuis la cession faite 
par Louis IX , possédait de grands fiefs sur le 
continent, et particulièrement le vaste duché 
d'Aquitaine ; c'était en parlement réuni que ces 
hauts devoirs étaient rendus et dans tout l'éclat 
des cours plénièrcs. £douard vint dans le parle- 
ment de la Pentecôte , où l'évéque de Bath , por- 

tant la parole en son nom , ne voulut faire qu'un 
hommage conditionnel (1). 11 y parut en habit 
pontifical ^ la mitre en tîète , et s'exprima ainsi : 
« Sire , le roi Henri , père de notre seigneur 
le roi d'Angleterre , fit pétitions et demande au 
roi Louis yotre aïeul , à la suite desquelles fut 
conclu pacte entre eux ; le roi Henri consentit 

(i) J>«c1i«r Spicilflg. Uni, p. 47* 
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alors à faire hommagè de l'Aquiteine^el des aar 
Irei terres qu'on s'était engagé a lut remettre par 
ce traité. Le roi mou sire , ici présent , rendit 
ie devoir féodal au roi Philippe votre père , aux 
mêmes termes. Sire , le traité est oependant resté 
saos s'accomplir ; or , quoique , par droit et rai- 
son y il put débattre l'hommage, ainsi que le 
soutenait l'aris de plusieurs de son eonsetl , il ne 
veut pas actuellement entrer eu dispute sur ce 
sojet. Si Yona lai faites , comme bon seigneur , 
toute surprise et fausse loi amender , il devient 
votre homme pour la terre qu'il tient de vous eu 
deçà de mer , selon la formule , la paix qui fut 
faite entre vos ancêtres (1). ■ 

Celhommage, en termes conditionnels^ futnéan* 
moins aceueilli comme parfait. Edouard mit ses 
mains dans celles de son seigneur, qui le recon- 
nut son homme, et promit de lui rendre bonne 
et loyale justice en sa cour ; la puissance de l'An- 
glais paraissait même si redoutable , qu'on se hâta 
défaire droit aux réclamations féodales qu'il avait 
adressées pour Texécution du traité conclu avec 
Louis IX 9 et voici en quels termes : 

c Edouard y roi d'Angleterre, seigneur d'Irlan<^ 
de, duc d'Aquitaine , notre cousin et féal, nous 
ajfant représenté que le traité coocliuentre le roi 
Louis et Henri lU n'a pas été complètement exé- 

(i) Bjrner, FœdUr. 1. j»«rt. a elS| col. 8« 
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cuté, qu'on II a pas fait remise de toutes les ter- 
res qui avaient été promises» et qu'on a retiré par 
force ce qui avait été concédé , ayant égard i ses 
deniaudes, moi, Philippe , roi des français, je 
veux que la paix soit tenue, et c'est pourquoi j'a«* 
bandonne ma seigneurie sur la ville et diocèse de 
Limoges, Cahors et Perigueux^ sauf rhouima|;e 
des terres exceptées par le traité , et encore les 
fiefs que nous avons depuis acquis. Je lui cède, de 
plus, la partie de la Saiutouge au-delà do la Cha- 
rente f avec tous les fiefs et arrière-fiefis» qu'y pos- 
sédait le comte de Poitiers, et, s'il s'en trouve 
que nous ne puissions remettre , nous lui donne-» 
rons échange raisonnable. Une difficulté insur- 
montable nous i^rrêtait : le roi d'Angleterre sou- 
tenait que la terre du Quercy, possédée par le 
comte de Poitiers, devait lui appartenir par le 
traité: qu'il avait voulu luire, ainsi que son père, 
des informations sur ce point pendant le dernier 
règne , et que les obstacles étaient toujours venus 
du roi notre père , et pendant cet intervalle les té- 
moins étaient morts; et, de mon côté , je soiKte* 
nais qu'on n'avait jamais empcehé qu'on ne fît 
droit à sa juste réclamatkou, et que j'étais prêt à 
rendre justice, pourvu que la vérité futprouvée. 
Enfin , voici ooqui a été arrête : Je [)i omets au roi 
Edouard , et à ses héritiers , une pension aniuiuUe 
de six mille livres tournois que je lai assurerai sur 
quelques uns de mes domaines; eu échange, 
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Edoaard renonce , à perpétuité , au fief du Quer- 

cy. Quant au y terres que le roi mon vassal reçoit, 
il les tiendra sous l'hommage lige, daas la même 
forme que oelle qu'il possède aujourd'hui (1). • 

Une autre charte portait : « 11 est bien entendu 
que le» terres tenues par le roi Edouard comme 
due d'Aquitaine^ ne pourront être confisquées ni 
pour jugement injuste ni pour déni de justice j 
les parties appelantes seront renvoyées devant le 
sénéchal de Guyenne : nous inandoiîs en outre à 
notre propre sénéchal de remettre aux gens du 
roi d'Angleterre toutes les causes qui concernent 
ses sujets (2). » 

Ces grandes concessions témoignent delà puis- 
sance du roi Edouard. Les. dangers pour la cou- 
ronne avaient changé de nature ; elle n'était plus 
menacée par les ligues des vassaux; mais alors al- 
lait commencer cette rivalité constante et achar- 
née de la Franco et de l'Angleterre , celte lutte 
vivace , qui, plus tard, fut prête à renverser la 
race des Valois* 

En ces circonstances, Edouard devint Tarbitre 
pacifique des différends qui agitaient les princes de 
la chrétienté. Dans un parlement somptueux qu'il 
réunit à Bordeaux, l'Anglais accueillit et reçut les 
hommages des rois de Gastille , d' Arragon et des 

(i) Rymcr , Fieder. t. i, part» S*> p« i4 et i5. 
(9) Rymer , iftiVf.'col. S< 

2. X 
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envoyés des villes <le Sicile. 11 s'agissait de met- 
tre un terme aux divisions , qui, depuis les Vc« 
près funèbres , avaient éelaté entre le camte 
d'Anjou , roi de Naples , et Pierre d'Arragon. 

Edouard fit sagement la part de ee que les droits 
populaires avaient eonquis ; il décida en sa court 
que Charles d^Anjou céderait a perpétuité la Si- 
cile à TArragonais , appelé par le peuple ; qu'on 
s^interposerait pour obtenir la révocation de la 
bulle insensée qui avait dépouillé Pierre « roi 
d' Arragon , de son royanme au profit de Philippe* 
le-Bel. Cet acte était alors devenu roccasion d'une 
révolte des intrépides Arragonais (1)» 

Une bulle nouvelle de Nicolas IV cassa cette sen- 
tence arbitrale , et statua que Edouard était inca- 
pable et sans autorité pour décider une question 
qui dépendait essentiellement du pape. Nicolas 
écrivit aux Siciliens pour les exhorter à rentrer 
dans l'obéissance de Charles d'Anjou, démarcbe 
impuissante et qui n'eut aucun résultat; il adressa 
d'autresexhortatioiissecrètesau jeune Philifipe roi 
des Français, pour l'engagera combattre Edouard. 
Mais ses barons étaient alors peu disposés à ouvrir * 
une nouvelle lice. 

Depuis son couronnement , Philippe s'occupait 
de Tadroinistration du royaume ; même avant son 
sacre, il avait concédé comme joyeux avènement 

(i) Eymer, F<»deni, t. i, pftrt. 3% col, t4 et l5. 
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aux habitans de Breteuîl le droit de ce gouTcnter 
fiardenx prud'hommes élus et renouvelés chaque 
aimée (1 ) ; le système des bourgeoisies prenait alors 
la suprématie sur les communes : on a déjà tu que 
dansles villes des bourgeois s'exerçait là juridiction 
royale par des prévôts , taudis qu'au milieu delà 
commune 9 les magistrats munieipeiux élas avaient 
la police et la justice sur les citoyens. A mesure 
que la couronne se débarrassait de» grandes crain* 
tes de la féodalité ^ elle portait déjà son attention 
jalouse sur ces petites réfnibliques qui rcsistaient 
à i'autorito de ses sénéchaux et prévôts, et le sys- 
tème des bourgeoisies lui convenait mieux , parce 
qu'il permettait rexercice immédiat de la justice 
royale. 

« C'est l'ordonnance faite par la conr de notre 

seigneur le roi et de son commandement sur la 
manière de faire et tmir les bourgeoisies de son 
royaume pour oster les fraudes et maKeesdont ses 
sujets élaieut généralement blessés. 

> Premièrement il est ordonné que si aucun 
veut entrer en bourgeoisie , il doit aller au lieu 
où il requiert être bourgeois , et doit dire au pré-, 
v6t: 8ire« je vous requiers la bourgooisie de cette 
ville; adonc le prévôt ou trois bourgeois du Heu 
recevront sûreté pour l'entrée de la bourgeoisie, 
et que li nouvel venu adietera pour raison de la 
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bourgeoisie maison dans Tan et jour de )a valeur 
de 80 tels pariais, et ce fait et registré , li prévét 

doit li bailler un sergent pour aller avec lui au 
seigneur dont il est Thomme et lui dire : « Sire , 
TOtre homme est entré en bourgeoisie ; » et il ne 

sera pas rtH oniui et défendu comme bourgeois 
avant les choses ainsi faites. 11 est ordonné que 
chacun bourgeois ainsi reçu dmt demeurer en la 

cité par lui ou sa femme depuis le lendemain de 
la Saint-Jean jusqu'à la Toussaint, à moins de 
maladie aperte de leurs corps on de saint péleri- 
nage. 11 est a savoir qu'ils pourront aller là où 
leur plaira pour lemrs moissons , fenaisons , ven» 
danges et autre besoigne: celui qui est reçu en 
bourgeoisie paiera la taille, les frais de la ville, 
ainsi qu'il a été taillé, quoiqu'il ait depuis requis 
bourgeoisie en d'autres lieux. Le seigneur de 
rhomme devenu bourgeois n aura justice sur 
lui que pour les méCsils survmns trcus mois aTanl 
la bourgeoisie. 

» Il est à savoir que par cet ordonnement , le 
rot| notre'sire, et son conseil, n'entendent en rien 

changer les privilèges , n i ein})ècher que seigneurs 
ne puissent retraire de bourgeoisie les hommes de 
eorps en la manière accoutumée ; et sera publiée 
ladite ordonnance en la première bailiic que sera.» 
£lle fut iaite au parlement de la Pentecôte (1)* 

(i) CuUect. du Louvre, t. 1, p* Sl4* 
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La justice des cités i le droit de bourgeoisie 
étaient ainsi organisés ; on voulait éTiter la frau- 
de , et que les faux bourgeois passassent d'une cité 
à une autre avant la perception delà taille et né^ 
ludassent par ces mutations fréqnentes le paiement 
des charj^cs municipales : on régulait également le 
droit du baron sur son homme qui échappait de 
sa justice ponr se déclarer bourgeois d'une viliew 
En même temps le conseil privé déterminait la 
forme des juridictions seigneuriales. 

c Tout duc t comtes , barons , archevêques el 
évêques, abbés, cliapitres. collégiales , chevaliers 
et toutes personnes ayant la juridiction temporelle, 
auront des baillis ^ des prévôts, mais point de 
clercs ; que s'il y a clercs dans ces offices , on les 
éloigne. 11 est ordonné que en toute cause pro- 
duite devant le parlement , elles y soient portées 
par un procureur laïque : les clercs ne pourront 
être maires et échevins : cette ordination a été 
enregistrée parmi les jugemens, les conseils et 
les arrêts, et exposés au parlement de toui> les 
SainU 1287 » (1). 

Celte ordonnance oii Ton remarque pour la 
première fois une hiérarchie de rang nobiliaire, 
tendait à une séparation complète des justices 
laïques et ecclésiastiques ; car , en cette cif con- 
stance » les archevêques et évéques n'étaient cou* 

(i) Gollcct. do Louvre, U i, p. 3i6. 

2. 2. 
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«idérés , qdant à leur juridiction tomporelle , que 

comme des seigneurâ lays. Cette distinctioa des 
droits se reaeoatre encoro dans une. charte qui 
ordonne expressément an sénéchal de Garcas- 
sonne d'empêcher les violences de l'Inquisiteur , 
pour hérésie , à moins que ce crime ne soit prouvé 
par Paveu de l'inculpé , la clameur populaire 
appuyée sur des personnes dignes de foi (1). La 
eréatioii de l'oSice de powmicmt le rai dans le 
parlement , origine indubitable des procurcuris- 
généraux, l'ut destinée surtout à maintenir les 
juridictions royales et les distinctions établies 6b« 
tre les élcmens divers de l'ordre judiciaire. Deux 
de ees officiers, l'un laïque» l'autre clerc, éiaiesi 
chargés d'ouir les requêtes qui leur étaient pré* 
sentées^ ils les renvoyaient ensuite à cliacune des 
cours auBiqiieUes ellea appartenaient par leur na* 
tnre, mais ils araient bien som d'empêcher lescn- 
vahissemens des tribunaux ecclésiastiques* 

A cette époque , la justice des clercs perdait 
de son influence; le spectacle de leur dissolution 
atlaiblissait chaque jour leur ascendant sur le 
peuple ; ils n'avaient aucvne modestie dans leurs 
habits; quelques uns s'en allaient vêtus comme des 
chanteurs et des histrions ; on les voyait dans les 
raellea des filles joyeuses on buvant dmlet taver- 
niers, et c'était grand'honte jusqu'à quel point 



(i) CoUect, dvL Louvre, t. xu, p. do6. 
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ils portaient l'ivresse. Us venaient publiquement 
joAter aux tournois , s'y présentaiaat la lance hatile 
et la yisière baissée comme paladins et barons. 
Le concile de W urtzbourg avait vainement rap« 
pelé la sévérité des anciens canons de l'Ëglise , 
les clercs n'en persistaient pas moins dans leur 
inconduite; ils jouissaient gaiement de leurs pre- 
beades et se moquaient des exhortations des pré« 
lats et du. pape. La plupart des ordonnances que 
nous venons de citer furent arrêtées dans le con- 
seil du roi, puis soumises au parlement , forma 
toute nouvelle ; rordonnuueo sur la bourgeoisie 
reçut la double sanction du oonâeil du roi et du 
parleaient , mais à de longs ioteriralles , et sous 
cette formule : < Le seigneur roi étant à Pontoise , 
l'aA lâSS y avec la magyare at plus saine partie da 
son conseil , a iQoulu etdédaré que ladite ordour 
naiiee serait observée par tout le royaume. * 

c L'aa 12(^1 présens le duo de Baurgofpie» la 
eomte de Saint-Pol ; le connétable, les évêques 
de Trêves et de fiole, ladite ordonoauce a été 
regislréa at appvouréa (1) dann le parlement de 
tous les Saints. » 

La chambre des requêtes au parlement recevait 
aussi ima organisation régulière. U devait y avoir 
chaque jour iiois personnes^ du coiiâed du roi 

(l) Foft recilalâ préedicU oi<iin«iUo el appiobaU in ^tailaineulo. 
(Coll. du Louvre, t. i.) 
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pour entendre les requêtes. Trois fols par semai- 
ne 9 le veadredi , le samedi et le dimanche , on 
devait les expédier ainsi que toute autre cause de 
fief et de droit écrit : < Ceux qui seront commis 
pour cet office , liront les requêtes exactement et 
les rapporteront au. parlement avec fidélité. Si 
l'homme qui plaide est parent ou vassal d'un 
membre du parlement , celui-ci se retirera , sons 
peine d'amende. On paiera les sénéchaux et bail- 
lis de leurs gages tout le temps qu'ils emploieront, 
soit à aller et venir dans leur juridiction , on an 
parlemeiU. Les sénéchaux feront serment, toutes 
les fois qu'ils passeront d'une baiilie à l'autre ^ 
qu'ils exécuteront les lettres du roi exactement , 
et s'ils ne croyaient y)as devoir le faire, ils eu 
donneront immédiatement leur raison par écrit. 
Les prévôts et les vicomtes devront aermmt aux 
baillis ; les gens des forets entre les mains des fo- 
restiers; les avocats jureront de ne dire choses 
inutiles dans leurs plaidoieries , ni injures aux 
parties adverses (1). » 

Le parlement eut alors à intervenir et à se 
prononcer dans une grave affaire de vasselage et 
de féodalité qui souleva les sanglantes rivalités do 
la France et de l'Angleterre. Deux matelots , Vun 
de race angevine , soumis à Edouard d'Angleterre, 
l'autre de race normande s sous la domination de 

(ij Collect. du Louvre, t. i. p. a4o* 
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Philippe de France , se prireat de dispute. L'an- 
gevin plus (aible de corps tira son couteaa et en 
frappa le Normand; les querelles s'engagèrent dès 
ce moment entre les mateioU des deux nations ; 
on ne voyait que lattes et combats dans let ports;, 
les navires d'Anjou et de Normandie s'attaquaient 
mutuellement , se poursuivaient , se pillaient 
mémo comme de vrais ennemis. Pr^sqn'en tontes 

ces querelles, les Normands restèrent vainc^ueurs ; 
ils étaient plus forts, plus hardis mariniers* 
Edouard » duc de Guyenne , porta plainte an roi 
de France, et demanda la réparation des doni« 
mages. Ce fut en vain. Yoiia que deux cents peti* 
tes barques normandes voguaient poor aller cher» 
cher des vins dans la Guyenne; comme elles 
étaient nombreuses et bien montées , elles se per- 
mirent en route toute espèce de pilla^je ; mais en 
pleine mer , soixante gros navires anglais les en* 
lourent, les dispersent» les coulent à fond, ouïes 
emmènent en Angleterre : en même temps , les 
bourgeois de Bayoune, vauriens lîers et vailiaus, 
attaquent les citoyens de La Rochelle alors sous 
la protection de Philippe de France , et font sur 
eux: un grand butin de marcbandÎAes et de sons 
d'or. 

Le roi , comme suzerain de Guyenne, fit de 
vives représentations à son vassal et le menaça 
de l'assigner, en sa conr de parlement. « J'ai 
ma cour en Angleterre , repondit Edouard ; 
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S il y a des plaignant, quils y viennent : je fe- 
rai tout aussi bien justice que Philippe -le - 
Bel (1). > 

Cette réponse méconteata le roi , et selon la 
règle de droit, il assigna Edouard» duc de Guyenne, 
son vassal , en parlement de Paris ; mais personne 
ne voulut porter un tel acte à l'Anglais : on con- 
naissait son caractère impétueux , et aucun baron 
on varlet n'était disposé à subir la captivité, ou la 
pendaison par le l>on sénéchal de Guyenne. On 
adopta une coutume nouvelle : les dercs , en lois 

consultés, empruntèrent au Di{][cste une fonae 
d'assignation par placards et alllchés aux lieux 
publics. Des messagers vinrent en une ville d' Age* 
nois, à revtrcitie Iroulirre des domaines du roi : 
les uns disent que c'étaient les éveques de Beau-* 
vais et de Noyon ; ils apposèrent le placard suU 
vant : 

« Qu'il soit connu de tous , que des hommes de 
la commune de Bayonne ont dépouillé les vassaux 
de notre iseigneur roi , que plusieurs sont retenus 
captib et les ports d'Angleterre remplis de çaar- 
cbandises qui leur ont été prises : les citoyens de 
Bayoniie ont pillé Rochelle, envahi son terri- 
toire ; on a demandé justice , les officiers du duo 
de Guyenne s*en sont moqués. Notre rire rot a 
voulu s'emparer par juste saisie des terres d'Age- 

(() S|>icileg. t. p. ai 3. 
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nois et de la ville de Bordeaux ; on a partout ré- 
sisté : les cités se sont armées, les vassaux ont pris 
les armes comme s'il s'agissait de repousser les 
infidèles et mécréaus. De toute part on a secoué 
la suzeraineté du roi de France , on ne recon- 
naît plus ses appels ; à Bordeaux , on a massacré 
quelques hommes de Normandie, par cela seul, 
qu'ils parlaient français; les bourgeois de Fronsac 
ont aussi misa mort quatre varletsdii roi de France 
qui venaient percevoir les impôts coutumiers ; ils 
ont pendu deux sergens d'armes, coupé le poignet 
à un sergent à verge. 

» Voilà , roi d'Angleterre, les méfaits que tes 
hommes ont commis et ne cessent de commettre : 
tu les as soufferts sans répression ;^ c'est pourquoi 
nous te mandons en notre cour de parlement , le 
vingtième jour après la féte de Noël prochain « 
pour y répondre sur tous ces griefs (1). » 

En recevant la nouvelle de cette citation , 
Edouard se prit à rire : « Oh I oh I éii-il comme 
on y va; j'irais bien en la cour de Paris^ mais 
avec dix mille lances, et le sire Philippe verra' 
qu'il n'a point affaire à un couard. » Le parlement 
ne tint point compte de ces bravades; il n'hésita 
pas à le condamner , par défaut, et prononça la 
confiscation de ses fiefs de France. C'était une vé- 
ritable déclaration de guerre exprimée sous une 

(i) Bymer, t. col. ISS, liS. 
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autre forme; il n'était pas présumable qu'Edouard 
subirait painUemeni le jugement de la eour et qae 
les villes de son domaine de Guyenne rompraient 
la pacte féodai qui les unissait à leur sire uatu- 
reL 

Le mouvement du midi de la France en faveur 
d'l2^ouard avait jeté quelque perturbation dans 
les terres récemment réunies à la couronne. En 
Normandie , la ville de Rouen avait toujours con- 
servé des aliections anglaises I quoique incorpo- 
rée au domaine depuis déjà quatre*yîngts ans ; 
elle av.iil eu j)lusicurs circonstances montré 
qu'elle subissait à regret la domination de France : 
ce fat à Poccasion de la levée d'nn subside incon- 
nu jusqu'alors et qu on désignait sous le nom de 
maltéte, pour signifier qu'il était ill^alement 
levé , que les habitans de Rouen se soulevèrent 
et prirent les couleurs d'Angleterre : ils assiégè- 
rent TEchiquier, dispersèrent le petit nombre 
d'hommes d^armes qui protégatent les péages, et 
les bourgeois se proclamèrent iadépendans ; mais 
les chevaliers de France vinrent les soumettre ; il 
fallut céder : des supplices et des exils punirent 
les plus braves et les plus hardis citoyens (1). 

Le caractère de Philippe*le-Bel tenait de la 
violence et de ravidllé. Il s'oeeupait alors des 

(0 Chroniq. de Guillaume de Nangis , relit, de Dacher, Spicfl. U 
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monnaies. C'était un instinct grossier et irréflé* 
cbi qui portait le soidrain et les hauts barons à 
détériorer les monnaies; ils en retiraient immé- 
diatement un bénoiice f puisqu'ils trouvaient dans 
le marc d'argent pur , une plus forte valeur de 
numéraire , qu ils altéraient ensuite pour leurs 
sojets, Philippe-^le-Bel mérita le titre de faux 
monnayear , tant il changea les bons écus d*or^ 
les livres d'argent et les deniers ! Sa première or^ 
donnance est relative aux monnaies des barons. 
• Nous voulons et commandons que vous mettiez 
et étabiissieai en chacune bonne ville deux ou trois 
prud'hommes qui tiennent garde des monnaies 
forfaitest et que lesordonnaaees soient observées.» 
Une seconde charte décida que les officiers du 
roi pouvaient donner mauvaises momiaies , bien 
qu'ils ne dussent recevoir que les bonne» (1). 

La nouvelle guerre avec Edouard devint le pré- 
texte d'une multitude d'exactions. Tandis que le 
roi convoquait ses nobles et ses feudataires sous 
son gonlauon pour soutenir le jugement de la 
eour des pairs « il écrivait aux sénéchaux ^ baillis, 
prévôts, vicoinles majeurs, éclievins et autres 
justiciers du royaume ;« Nous vous mandons, que 
vous , hativemeiit et sans délai , fassiez crier de 
par nous et dans vos sénéchaussées, que toute 
manière de gens qui n'ont six mille livres de rente 

(i) CoUeci. du Louvre, t. t,p. 3o5. 

2. S 
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en tournois , n'usent et ne puissent user dans leurs 
hosiiaux (hdtel) de vaisselle d'or et d'argent pour 
boire ne pour mander, et trente jours après cette 
criée, tous ceux qui ont vaisselle d or ou d'argent 
la portent à la monnaie , fors les églises et mala- 
dreries ; nons voulons ceci pour faire nos mon- 
naies au commua profit de notre royaume , et 
commandons à tons , sons peine de corps , que 
nul ne fasse porter or ou argent ne billon hors 
du royaume. Ce fut fait à Paris, mercredi de l'A- 
vent, l'an 1294 (1), » 

Cette ordonnance dont Tobjet était de faire 
rentrer dans les cofires royaux de fortes masses 
d'argent pur pour en tirer des pièces altérées , 
produisit de grands murmures parmi le peuple; 
mais au milieu d'une châtelienie et d'une bour* 
geoisie vaniteases et dissolues, l'ordonnance snr 
le luxe qui fut criie en même temps fit nailre 
encore de plus vives plaintes* 

Le prévôt de Paris parcourut les mes avec 
trompettes etbuccines, et proclama comme or- 
donnance du roi pour. les manans et babitans les 
dispositions suivantes : 

« Nulle bourgeoise n'aura char (voiture); nul 
bourgeois ne bourgeoise ne porteront vair, ne gris 
ne hermine , et se délivreront de ceux qu'ils ont 
déjà de Pâques prochain en un an pis ne por- 

(i) Collect. du Louvre, t. i. p. 394* 
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lâTOOt et ne pourront porter or» ne pierre pré- 
cieuse , ne oouroane d'or , ne d'argent. 

» Nul clerc , s'il n'c^i prélat, ne pourra porter 
hermine, fors en, leur» chaperons, tant seule- 
ment* 

» Li duc, li coiiîte, li baron de six milles li- 
vres de terres, ou de plus, pourront faire quatre 
robes par an, et les femmes autant. Tons prélats 
iraurunt ({iio deux paires de robes par an, ainsi 
que tous chevaliers ; mais s'ils ont trois mille U« 
Très de terres, ou plus, ils poorront aroir trois 
robes , dont l'une pour Tété, 

• Nul escuyer n'aura que deux paires de ro- 
bes par don ou par achat, et garçon qu'une paire 
au plus. 

9 Nulle demoiselle , si elle n'est ehastelaine ou 
dame de deux mille livres de terres, n'aura 
qu'une paire de robes par an. 

• Nul bourgeois ou bourgeoise, s'il n'est en 
prélature ou en personnage , n'aura torches de 
cire. 

• £t ordonnons que nul ne puisse aToir robe 

pour son corps , les ducs de plus de vingt-cinq 
sols tournois Taune , et li comte de plus de dix- 
huit sols ; les eseuyers , fils de barons , bannerets, 

de plus de (juliize sols Taunc ; ils ne pourront 
donner à leurs eseuyers et varlets étoiles de plus 
de sept sols ou de six sols l'aune de Paris ; clercs 

qui ne î>uiil pu3 en diguilé , ou likdo comte ^ hd- 
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vous f baonerets ou chevaliers^ ne pourront faire 
robe d'étoffe de plus de seixe «ok l'aune ; bonr* 

geois qui ont plus de dix milie livres tournois, ne 
pourront taire robe do plus de doui&e sols six de- 
niers tournois, et lesbourg^e<ns de moins Talenr» 
de plus de dix sols, et pour leurs femmes do 
douze sob au plus. 

9 Nul ne devra avoir « au grand mangié , que 
deux mets et un potage au lard; et au petit raan- 
gtét un meta et un entre-mets; et si e'est pour 
déjeûnw , il pourra donn^ du potage aux hom- 
mes et deux mets , ou trois mets saus potage , et 
ne mettra en une escuelle qu'une manière de 
chair ^ une pièce tant seulement, et ne fera au- 
cune fraude ^ et sera comptée toute grosse chair 
pour un mets , et n'entendons pas que fromage 

boit mets , s'il n'est un paste ou cuit en eau, 

» £t sont ces ordonnances commandées aux 
ducs, aux comtes, aux barons, aux pn^ats, aux 
clercs, et sont tenus de faire garder cet établisse- 
ment à leurs sujets; et si aucun banneret fait en- 
contre» ^ il payera cinquante livres tournois. Ce- 
lui en la connaissance duquel la forfaiture vien- 
dra , et qui la dira , aura le tiers de l'amende. 
Toutefois, prélats ou clercs pourront se purger 
par serment (1). » 
Les bourgeois et bons habitans de Paris mur- 

(i) Arciftive» du royaume, icr cartoadd rhiUppfi-lo-B«i. 
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murèrent beaucoup en écoutant cette vilaine et 
minutieuse ordonnance qui pénétrait dans leur 
vie intérieure et ressemblait si bien a un acte 
d'inquisition ; elle montrait encore à quel point 
s'était accrue l'autorité royale qui imposait ainsi 
des prescriptions si étroites et toutes domesti- 
ques. Le dire du prévôt ne fut point exécuté. 

Presque sous la nicme date, une ordonnance 
permet aux marchands italiens et coarsins de ve- 
nir aux foires de Champagne pour commercer 
de leurs marchandises. La charte est scellée du 
sceau royal et de celui de la reine Jeanne de 
Navarre, comtesse de Champagne, qui donne 
son consentement (1). Lorsque le suzerain ren- 
dait une ordonnance de mœurs et de police » il 
restait en dehors de la féodalité et pouvait agir 
seul; tandis que pour les cas spéciaux aux loca- 
lités, tel que les réglemens d'une foire, la tenue 
d'un marehé , Tordre et la mouvance des fiefs , 
les principes de la hiérarchie et des privilèges 
particuliers vivaient encore dans leur force. 

La confiscation prononcée par défaut contre le 
roi Edouard d'Angleterre avait été suivie d'un . 
grand armement de chevalerie. Le roi n'était 
point allé en personne dans la Guyenne ; il avait 
confié cette conquête au sire de Nesle, alors puis- 
sant dans ses conseils ; toutes les cités i les fiefs se 

(i) Cod« Louvrt , t. 7U, p. 377. 
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soumirent saas résistance ; Edouard en avait donné 
Fordre : c Laissez faire les Français , disait-ii en 
riant ; je tenais eette terre en vasselage du roi 
Philippe* je ne la devrai pli^s bientôt qu'à moi 
et à mes chevaliers* » En effet , il armait sea vai^ 
saux, ci tandis qu'il négociait pour amener un 
arrangenvent , il se préparait à passer sur. le cou- 
tinent avee des archers agiles et sa pesante che- 
valerie. Edouard s'allia avec Henri comte de Bar, 
le duc de Brabant et rarclievéque de Colugacî 
ils lui promirent mille hommes d'armes , moyen-^ 

nant une souunc de mille livres pour six Uiois de 
service, premier ei^emple d'un subside régulier , 
payé par l'Angleterre, ooutame qu'elle a suivie 
si constamment depuis (1). Tout se préparait ainsi 
pour une lutte décisive et nationale. Une alliance 
secrète assnrait à Edonard l'appui du oomte de 
liaudrcs et des grandes cilé^ qui compusaieut 
cette confédération manicipale si puissante en 
hommes d'armes et en richesses. - 

Se son côté , Philippe se déterminait à la pluâ 
courageuse résistance* Gomme il s'agissait d'une 
guerre décisive et des hasards sans nombre, il sta* 
tua, ordonna et voulut^ par sa seule autorité 
royale (2) , que s'il renaît à mourir avant que son 

(l) Vo}T« , pour ces trailés Je suiisides, Rjmer, Fœticr. Lom. i , 
jiart. 3e, col. 338 cl i 

(r) Staïuimus, ordiuaiiiu» cl volumus aucloittale regiù. ^CuU. du 
Luuvic , t. I , i>. 375.) 
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fils (jui devait lui succéder eût atteint Fage légi- 
time, sa chère éiKOase^ Jeanne reine de France, 
aarail le foin et l'administration du royaume , 
jusqu'à ce que Teniant fut majeur. Le roi mit 
^aotsi en circulation sa nouvelle monnaie, et, 
comme personne n'en Toulait , que noMes, bour- 
geois la refusaieuty parce qu'elle était altérée et 
sans valeur, Philippe s'engagea pour lui ,1a reine, 
et successeurs, sur ses biens, de tenir compte à 
ceux qui la prendraient, de la diUércacc ^u poids 
ou aloys (1). La reine promit à son tour de tenir 
avec sincérité cet engagement, et apposa sou 
scel à câlé de celui c/tf roi son épouse et maiire (2}* 
Le roi convoqua non point encore une assem- 
blée des trois Ktats, comme il le lit quelques an- 
nées plus tard , m^is plusieurs prélats et fidèles,, 
et avec leur eonsentement (^3) il imposa un cîn« 
quantième de la valeur des biens possédés par 
les clercs et les laïques, sans distinction, à Texcep'* 
tion des possesseurs de fieb et terres nobles, les- 
quels serviraient en personne dans l'armée se- 
Bioncée par le rci : cet impôt d'un cinquantième 
ne devait point tirer à conséquence pour l'avenir; 
il était spécialement de^stiué à la défense du 
royaume* 

Comme Philippe avait appris que le comte de 

(i) Cod. Louvre, t, i ,p. d^S* 
(a) Ibtd. 

(3) Art. Q ûtt l'ordonnance. (Cod. Louv£6 , t. xii, p. 333*) 
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Flandres s'était secràtement allié au roi Edouard, 
il sentit rimportance de s'attirer les grandes oi> 
tés flamandes ; il déclara que le oomte ne pour* 
rait lever sur elles aucun impôt sans l'expresse vo- 
lonté des bourgeois et le consentement du roi 
Philippe de France. Il agissait ainsi en yertn du 
droit direct que prétendait le suzerain sur les 
villes de communes et de bourgeoisie (l). 

La guerre privée , les joutes furent défendues; 
« le seigneur roi, pour l'utilité commune et la 
nécessité da royaume « a ordonné que , pendant 
cette guerre , aucune autre guerre ne puisse se 
faire dans les terres» et que» si elle existe, qu'elle 
soit suspendue selon la coutume du hen , pendant 
un an, pour être après reprise; que toute prouesse 
cesse tant que durera la bataille du roi ; qu'on I 
n'admette aucun gage de duel , mais que obacun 
suive son droit par la voie ordinaire; enfin, que 
les chevaux et lances ne puissent être saisis pour | 
quelque dette que ce soit (S). 9 

Cette cessation des fêtes et des plaisirs de la 
dievalerie recevait , en général , une difficile 
exécution : il y avait deuil dans les opulens cas- 
tels lorsqu'on ne pouvait briser une lance, por- 
* ter de rudes coups en Thonneur des damés ; mais 
enfin c'était pour de plus grandes batailles qu'on ' 

(1) Cod. Louvre, t. xi, p. 38i. 

(2) Le roi statue pro communi lUUUatc et nccessitaU réglai' \ 
(Cod. Louvre, i* i ,p* 3aS.) 
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86 préparait. Le roi offrait uae lionne solde , ei 
pub la loi féodale obligeait à un service de qua* 
rantc jours les possédaiis fiefs ; et ceci, scion le 
droite n'exdtait aucan murmure* Il n'en était paa 
de même des clercs, sur lesquels Philippe venait 
de lever un cinquautième : chanoines^ abbés, 
éîéqoesy mormuraieot de voir leurs revenus ainsi 
Kvrés à la rapacité royale ; souvent dans les croi- 
sades, et pour aller au secours c^^s pélerinâ, ou 
avait levé 9 sur les églises^ des aides et des déd* 
mes; mais alors c'était le pape ou les conciles qui 
imposaient les dons , et encore IrouVaieutrils de 
l'opposition; mais ici c'était le roi qui pressuraU 
les clercs de sa propre auiorité. J. objet de la 
guerre était tout laïque; il ne s'y mêlait pas des 
iatéréts cléricaux cojnme dans les croisades; on 
chargeait leurs terres d'un cinquantième, non 
plus comme membres de TEglise, et dans son 
intérêt, mais comme sujets de la couronne et 
pour une gueirre royale et laïque. 

Les hostilités contre l'Anglais prenait un carao* 
tère sérieux ; les levées d'hommes d'armes étaient 
finies; Edmond, frère d' Edouard, avait envahi la 
Cruyenne , et ces Tilles toujours dévouées à leur 
duc avaient renversé le g^nfanon de Philippe; 
d'un autre côté , une tentative avait été faite par 
les Français sur l'Océan ; des navires bien montés 
s'étaient avaucés jusc^u a Douvres ; ils avaient es- 
sayé un débarquement sous le sire de Monftmo- 
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rcucy , mais ils avaient été repoussés. Le roi venait 
défaire arrêter, à Paris, le comte de ilaudres, 
qu'on traité secret liait à Edouard, t Beau cou- 
sin, lui dit-il , vous êtes mon vassal et iiion homme 
lige , et TOUS avez promis votre iUle au fils d'£- 
douard d'Angleterre , ce que tous ne pouTes 
sans mua consentement ; je vous tiens donc en 
otage jusqu'à ce que vous me rendiez raison de 
ce traité , » et , sans attendre aucune réponse , il 
le lit enfermer en la tour du Louvre. Le pauvre 
comte ainsi déloyalement pris , se pbignait à 
tous les nobles barons qui venaient leyisiter; il 
liabla tant de promesses , que le roi le relâ- 
cha, sous la condition qu'il lui remettrait sa fille 
comme gag^e : la chose ainsi se fit, et la jeune hé- 
ritière de i iandres se rendit à la cour de Paris ; 
elle y demeura captive « tandis que son père 
soulevait les villes et déclarait ison alliauce avec 
£douard (1). 

Les besoins de la guerre forçaient le roi â 
des concessions de liberté ; une charte permit 
aux serfs de la Langue-doc de se racheter de 
la servitude moyennant un cens annuel payé 
au trésor royal : la pensée unique qui présida 
à cette émancipation fut celle d'obtenir de 
l'argent; aucune émotion de pitié » aucune 

(i) Anciennes chroofqnet de France «ana. 129). Spicileg. i. m» 
Ip. i5o. 
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not4e idée ne se mcotra dans la concession 
royale (!)• * 

La plus grande des innoTations dam la oonsti- 

tution féodale fut rinstitution première de duché 
ou comté-pairie , par la seale volonté du roi ; jus- 
qu'alors on était pair par la condition de la te- 
nu re ; on devait son titre à une possession fixe , 
invariable , mais jamais a la volonté du suzerain. 
L'institution de pairie royale était une nouyeauté 
an moins aussi grande que la qualité de noble 
accordée indépendamment de la terre a de sim- 
ples bourf^is ; elle dénaturait la hiérarchie de 
la féodalité, 

La première pairie fut concédée pour TAnjou, 
c II tourne à la gloire de tons, d'élever les hom- 
mes qui le méritent par leurs services ou par leurs 
talens; c'est pourquoi nous faisons savoir que 
voulant récompenser la fidélité de notre cber 
cousin et vassal Charles , comte d'Anjou, pour les 
devoirs agréables qu'il nous a rendus , et voyant 
que le nombre de douce pairs , qui , d'habitude 
antique, étaient à notre cour, est considérable- 
ment diminué ; nous , par l'abondance et pléni- 
tude de la royale puissance , Tavons créé et promu 
au titre de j^air (2) , annexant ce titre désormais 

(t) HénatiU , Abrège chronologique. J« n'ai pat retrOQvéla cbarto. 
(i) AliaodUiiitiA «t plenitudine regin potestalis, creamus et promo* 
nmm In parem , ei parilaiit luijut modi dignitaii And^favl» aorai* 
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au oomté d'Anjoa. Qu'il soit donc Tégal de notre 
fidèle dac de Bourgogne , et qu*il nous prête ser- 

ment en cette qualité, et à nos desceniiaas ù per- 
pétuité* t 

De lemblables lettres iiutituaieiit aa rang de 

pairies le comté d'Artois et le duché de Bretagne; 
ainsi , par la plénitude de Tautorité royale » la 
vieille origine féodale des pairs se dénaturait ; ce 

n'était plus celte dignité indépendante échue par 
le seul droit de possessions de terres « aux dues de 
Bourgogne, de Guyenne et de Normandie, aux 
comtes de Champagne , de Flandres et de Tou- 
louse. Des lettres royales créaient des pairs « 
élevaient ])ar la volonté seule du suzerain à cette 
qualité déjuges en la cour du parlement. La si- 
tuation de la pairiejustifiait cette innoTatioii ; près* 
que tous les grands fiefs avaient été réunis à la 
couronne, la Normandie , le comté de Toulouse; 
le duché de Guyenne était Tivement disputé par 
Kdouard ; le comté de Cliaiapagne venait d'entrer 
dans le domaine; de tous les autres pairs iaîquest i' 
n Estait plus que le duc de Bourgogne et le comte 
de Flandres; le suzerain trouvait dans cette situa- 
tion un prétexte naturel d^oser une des plus gran- 
des noureautés. Et pourquoi ne l'eàt^il pas ftit f 

' Utoi ânassAlur» «te. (THior dit diMtei, layettet d'Anjou , p. 379)- 
EUm ont iU rtpportéei par Laacclvt, Preuves du Mcmoire des pii<^ 
Paris , 1740, p« ti6. 
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il y avait alors une véritable tendance à seoouder 
le pouvoir absolu du roi, et les actes du conseil 
privé portent cette formule inconnue aux jours 
de la libçrté féodale : « De notre souTeraineié et 
plein pouToir* » 




2. 
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CHAPITRE XI 



surtamo oo rm borii acb n m rmim-u-Bti.. 

1294— lt08. 

Première origine du différend. — Bulle du pape sur la 
guerre de Flandres. ^ Réponse du roi.— Défense de le- 
Ter les aéGimes.---Pttblication de la bidle Ckrieit laU 
cet.— Canonisation de Louis IX. — Le jubilë.-- L'évê- 
que de Pomiers. — Convocation d'une cour d'cvêques. 

— Concessions il u roi auclcr^^é national. — Privilcgcs 
des évêques. — Accusation contre le pape. — Le clergé 
de France appelé à Rome,^ Convocation en France 
des trois États.— Mesures contre les clercs.— Subven- 
tion ajicordée.— Défense d'exporUtion du blé et du vin. 
«-Assemblée du clergé national.— Ordonnance de 
formation du rojaume*— Lettre des barons aux cardi- 
naux.— Mesures contre les cvêqucs rcfraclaires. — Ex- 
communication du Roi.— Ordonnance contre Bonifacc. 

— Appel au futur concile. —.Saisie des bulles. — ^ Le 
royaume de France donné au duc d'Autricbe.— Le roi 
fait enlever le papo.-Mort de Boiitface VUL 

LVuTOBiTt 4a roi se débarrassait successivement 
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de toutes les entrayes ; cependaut elle allait trou* 
ver un ennemi hardi , implacable , et qui un siècle 

plus tôt, à répoque où les papes possédaient leur 
grand pouvoir » auritit brisé la couronne royale. 
Il ne manquait aucune qualité à Boniface YIII : 
fermeté de caractère, science , adresse, ambition; 
mais son audace ne rencontrait plus une société 

aussi docile , des multitudes animées du même 
esprit; TEglise avait perdu de son iutluence , les 
> pontifes de leur crédit , et lorsque l'autorité mo- 
rale échajj |>e , la puissance des caractères ne su (lit 
plus La tentative de Boniface VIII n'était q'i'nn 
renouvellement de la politique de Grér];oire VU ; 
mais il y avait cette (litlerencc que Grégoire avait 
paru alors que l'éclat de la tiare éblouissait l ima- 
gination du peuple , et que Boniface Tenait à une 
époque, sinon de lainières, an moins de résistan- 
ce, où les droits des deux, puissances commençaient 
à être mieux définis* 

Boniiace VIII, dont le nom primitif était Benoit 
Galetan, succéda a a court pontificat de Célestin 
IV, pieuT solitaire, qui , êe sentant incapable de 
soutenir le poids de la papauté, abdiqua solennel- 
lement» Boniface possédait une immense capacité: 
tout à la fois savant jurisconsulte , canonisle versé 
dans la science des écritures et du droit, esprit 
cultivé et. agréable, il joignait à tovtes cet qnali* 
tés une force de résolution remarquable. Il avait 
été la cause la plus active de l'abdicatioadeUéles- 
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m niARCE, CHAPITRE XI. Il 

tîn IV , prélat timide et modeste. On raconte que 

Caîetaa avait'pratîqué un trou dans la chambre 
du pontife » et que chaque nuit il faisait entendre 
à ses oreilles : « Célestin , Dieu t'a fait naître pour 
la solitude; vas au désert. » Le vieillard avait été 
tellement frappé de cette sentence , qu il rési[^na 
la tiare, après la publication d^une bulle générale 
sur la faculté qu'avaient les papes de renoncer à 
leur dignité. Caïetan réunit alors le conclave, 
pressa Téleolion , entoura le collège de telle ma« 
nière qu'il fût maître des suffrages j et , comme 
un parti puissant existait dans Rome, qui aurait 
pu opposer à son pontificat conquis les droits du 
pape Célestin , dont l'abdication était viciée par 
des nullités nombreuses , Gaietan enferma le 
vieillard dans le cbateau fortifié de Fnmoae en 
(aampanie (1)« 

Gibelin pendant qu'il n'était point encore élevé 
au pontificat, Caïetan se prononça pour le parti 
de Tindépendance italique ou des Guelfes lors- 
qu'il fut pape f avec une si grande énergie , 

qu'il ne garda aucun méiiagenient ; ni la dignité 
de la tiare , ni les pompes et les mystères de i'é- 
gKse ne purent l'arrêter. Un jour qu'il donnait 
le:^ cendres (2), il se présente devant Tautel un 



(i) Vita sanct. Cclest. Bollaudiite , t. XY, p. 44^1 47^» dans 

le Spiciieg, de JJaf lu r , l, m, p. 5o. 

(3) asijrDaid. ÂoA. ecçl, o9 ay, p. 35^ 4<* 

2. 4. 
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archevêque du parti Gibeliiit Boaifaoe te regarde 
fixement , el lui dil en lui {Kitant lei» oendres mr 
lo front : t iSouvieiis-loi , ô homme ! que tu es Gi- 
belin , et qu'aTeo tons les Gibelins 1^ sera» rédaii 
en poussière* » C'est cette haine nttpkeableeontrt 
la iaction germanique qui lui fit poursuivre la 
famille des Colonne » une des ylpa nobles parmi 
les patriciens delà grande cité; les oardiaaox de 
cette race furent privés de leur titre et cxgoib- 
aniaiés ; les princes Iniques » après une Taiiie ré* 
sislanee, allèrent ehercher un refuge sur la terre 
de Frauce , où ils furent bien aœueillis par Più- 
lippe-ie-Bel et ses barons. 

les premiers rapports du nouveau pape et du 
roi de France eurent pour ol:get, comme on Ta 
TU, la guerre d'Edouard d'Angleterre; il ettf<^ 

l'évêque d\\lbanc , et Simon , évéque de Pales- 
triue, {H>ar examiner les griels respectif ei pres- 
crire la paix; s'ils uele pouvaiettt immédiateni^ 
d'amener au moins une trêve, et de Tordonner aa 
besoio'sous peine d'excommunication» Im deu& 
rois répondirent que leurs difi»renda ne eenœr* 
naient point le pape et l'autorité de Rome , et 

qu'ils ne comprmaient pasle motif qui leafaisiil 
ainsi agir. 

Cette réponse aigrit profondément Boni&ccr; 
mais il dissimula jusqu^à ce qu'une circonstance 
favorisât son interTention Le comte de Flandres ' 
avait envoyé sa jeune tille en otage au roi Philippe 
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de Fraooe} depuis, il ne savait à quel pouvoir 
«^adresser pour ofalmir «a délivraneet el voilà qu'il 

«ongea à Tappel au pape (1) ; aucun principe féo- 
dal n'autorisait cette iurme de procéder ;inai:i Bu* 
mbm saiftil ayeo empressement ce recours afin 
desedonner un prétexte d'intervenir. Sa deiuaiidc 
fut assez mal accoeiliie par Philippe-le-Bel^ il u\ 
porta mène anémie attenlioit. Le roi ayant levé 

le cinqtiantièjîie sur les biens des eleres, Bonilaee 
alors lança sa grande li^ulle Ckricis laicos, où il 
exposait que les clerc» ne devaient rien au hi'^ 
ques, ni souveraineté , ni subsides. 

Lorsque le roi reçut cette bolle extraordinairei 
ses jurisoonanUes , les elerca du parlement pen* 
sèrent qu'il était nécessaire d'y répondre dans le<; 
mêmes formée. # 

M Saobes, dirent^ils , que le gooTemement tem* 
porel appartient aux rois et à nul autre (2), et 
qa'Us font an«deasa» de tous pouvoirs vî vana ; Dieu 
les a établis pour gouverner les fiefs , rendre la 
justice à leurs sujets, à leurs amis ; Philippe , notre 
seignenr , réprimera Faudaee de tont pertwba*« 
leur du repos public et de ceux qui mépriseront 
les excommunications ; mais il ne veut en aucune 
Bumière se départir de la présente dédaratioa. 
£n tout ce qiii ùcut aux choses de l àmo, aux 

(i) Raynald. aun. i io.')- 1 2(>6. 

(a) KcgiiTicn IcDii^uraiituLî^ ad ipsiitn rcgcni salitm Cl neuiiacot 
ilium |)crlioer«, de. (Preuv«t du diflcrcat, p. a8.) 
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quesitoos spiriiueiles , le roi est préparé à suivre 
avec humilité tous les préoei»tes de VEfj^iae ro- 

Cette protestation fut envoyée à Rome par la 
Toie des légats : Boniface se contenta d'y répon- 
dre : « Si rintention de ceux qui ont soumis toutes 
les terres indistinctement au subside « a été d'é-» 
tendre cet impôt jusqu'aux clercs, cW une en<« 
trepiise a un seulement imprudente, mais insensée. 
Cette seule prétention vous sommt à l'anathène 
commun à tous ceux qui violent la liberté de la 
sainte Eglise, car il lui a été donné de cominan* 
der et de n'être pas commandée : apprenes donc 
que ni vous , ni vos barons, n'avez d'autorité sur 
les clercs. » 

^ c Avant qu'il y eut des clercs, répondit Philip* 

pe, le roi de France avait la garde de son roy- 
aume (1); il pouvait faire des statuts pour se pré-* 
munir contre les embûches de ses ennemis et poiir 
leur enlever tout moyen de nuire ; c'est pour- 
quoi le Hcigneur roi a prohibé, par un edit géné* 
rai, de laisser sortir armes], chevaux, ar(|rent, du 
royaume, dajis la crainte que ces ressources ne 
tombassent par fraude dans les mains de ses ad- 
versaires. La sainte mère Eglise, l'épouse du 
Chriâl, ii cbi paà seulement composée de clercs , 

(i) Âtite^uim estent clerici, re& Fran^iœ liabeUt ctulodiatn re^ni. 
(Preuves du différead, p. 2.5») 
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ittak die comprend enoore tes lafqtte». libeHé 
n'est pas nn privilège des prélats » mais de tova ; 

lesimmHàités particulières dout jouissent les égii- 
ses^ elles les doivent à des concessions qui ne 
peayentmaucun cas restreindre le droit général 
du roi. Rendez à César ce qui est a César, ctàSieu 
ce qoi est à Sien. Cenx qui refusent de concou- 
rir à la dél'ense commune, sont des membres inu- 
tiles et comme paralytiques, et lorsqu'on ne peut 
ooDsbattre en personne , il est juste de payer des 
subsides ; jamais Dieu n'a voulu renverser c e droit 
aatorel pour le caprice de quelques uns; et qui 
ne reste muet de stupear , en voyant le vicaire 
du Christ prohiber le déniera César? Le pape 
permet bien que les revenus des clercs aillent 
nourtir des histrions ^ des amis selon la chair, ou 
qu'ils servent à faire des dépenses superflues en 
habita, en chevaux, en serviteurs, en vaines pom* 
pas séculières (1) ; mats il défend de secourir les 
villes , et pourtant , la nature proscrit ceux qui 
refusenid'assister le prince contre d'injustes a^res* 
siont ! Ne savent^ik pas qu'un tel refus n'est rien 
moins qu'un secours fourni à l'ennemi, qu'un 
crime dejèse-migesté ? te roi d'Angleterre, qui 
n'est peint venu en notre cour , nVt-il point 

(i) Darc vcrù liistriotiibus cl amicis caroftlibos, expehiai facvr* 

iiipci-niias in robis equilulivis, comessalioaibus cl aliU pompii iccu* 
iaribus. (Preuves du diflcr«at , p. 25.) 
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oflensé Dieu ? et n'est-ce pas lui qui mérite la ce»- 
snre de l'Eglise ?» 

A cette charte royale où se montrait la main 
du jaricODsulte Nogaret , l'un des plus ardens de* 
fenseurs de rabsolntisme royal , était jointe ane 
lettre de Tarchevéque de Reims au pape :il e:ipo- 
sait les dangers auxquels une plus longue résis«* 
tance exposerait l'Eglise nationale : « Prenes^garde, 
Saint-Père , en voulant trop fortiiier les privilèges 
de l'Eglise , de la livrer à la colère du roi ; car il 
est violent et décidé (1). » 

Dans ces premières vivacités de lu querelle entre 
le roi et le pape^ les barons et les prélats par vin* 
rent cependant à les rapprocher; Philippe sus- 
pendit ses exactions contre les clercs , et le pape 
promulgua une bulle pour déclarer que la dé* 

erélale sur l'absolue indépendance des église par 
rapport aux laïques, ne concernait poiat la Franco 
(S). Les clercs devaient demeurer soumis à toutes 
les coutumes , à tous les devoirs qui avaient con* 
tinuellement existé dans ce royaume , et si des 
besoins énormes exigeaient la levée d'un subside, 
les évêques réunis pouvaicui légalement le con- 
sentir en faveur de Philippe; une seconde bulle 
portait la canonisation de Louis IX; Boniltaoe 
exaltait particulièrement le zèl e du saint roi pour 

(l) Trésor des chai Les , r eg. 13, p. ji35« 
(a) Prcuvca du diliacul, 5^ 
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hs clercs ; il semblait rappeler de tels mérites 
pour provoquer des imitations. Enfin» il eon* 
céda la levée d'an décime mr tons les biens dé* 

« 

ricaux : par ce moyen > il conservait son droit, et 
satisfaisait anx nécessités rapaces de Philippe-le- 
Bel. 

Restait cependant une cause de désordre, la 
grande rivalité d'Edouard et du roi France ; 
Philippe allait envahir la Flandre : le ban et 1 ar- 
rière-ban étaient convogués; Boniface avait eu 
h prétention d'intervenir dans ces difierens 
comme juge suprême; ce droit lui fut refusé. Il 
se trouva foroé de se présenter comme simple 
médiateur; il déclara qu'il ne ju^reait qu'en qua- 
lité d'ai'bitre volontaire et de personne privée: 
il renonçait ainsi à cette suprématie sur la sou- 
veraineté temporelle qu'il avait prétendue* 

Boniface entendit les griefs de tous les princes 
intervenus dans cette grave querelle , et tel fut 
le teite de sa sentence arbitrale : « Edouard d'An* 
gleterre épousera Marguerite, sœur de Philippe- 
le-Bel ; e4 son fils ainé, Isabelle , fiUe de France ; 
Ions les objets et navires saisis de part et d'autre 
leront restitués; ceux qui n'eristeraieut plus don- 
neroni lieu à une indemnité en argent , jugée dé- 
finitivement par le pape; la Guyenne retour- 
nera à Edouard, et Uoniface se réserve encore de 
décider toutes les difficultés sur les ressorts et ju- 
ridictions ; les places prises de part et d'autre lui 
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seront aussi rismisesea séquestre ;enBn , Philippe 
restituera au comte de Flandres les YÎlles et chà- 
teaux qu'il a conquis, et imiuédiatement il lui 
rendra sa lille qui pourra se marier à qui bon 
loi semblera ( 1 )• > 

Ce traité , qui remettait les parties à ïa dîscré- 
tioB du pontife, fut prononcé en cousistoire pu- 
blic, en présence d'une multitude assemblée qui 
applaudit à la décision papale; mais lorsqu'elle 
fut apportée en France , à la cour du parlement, 
elle excita l'indignation des barons et des cleres 
dévoués au roi. L'évéque de Burhaui, que le 
pape avait chargé de iaire lecture de la bulle, 
ne put Tachever ; le comte d'Artois, qui convoi- 
tait le grand fief de Flandres depuis Iong*tenip«, 
la prit de ses mains gantées et la déchira en mille 
pièces. « Personne, dit- il , n'a le droit de com- 
mander aux barons de France, et de décider au- 
trement qu^eux (2). » On ne tint donc aucun 
compte de la bulle ; la chevale>ie rassemblée en- 
vahit la J^ landre; le comte Guy et ses deux fik qui 
n'avaient ni la force ni le courage de résister, se 
vinrent mettre au pouvoir du roi en sa cour de 
Paris; mais voilà que, par surprise etmanquede 
foi féodale t Philippe les fit tous renfermer dans 
des castels de Champagne et de l'Auvergne ; pui« 

(i) Rymcr, FaMÎrra , p. aoo. 

(a) Preuvfi du diffërcfid, p. 4i tk). 
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la eoar servile du parlement pronon^ la eonfiiH 

eation de la Flandre : il Q.e s'acrissuit plus main* 
.tenant que de savoir si les cités libres voudraient 
tubir le joug de France. Noos Terrons bientAl 
la noble résistance dqs bourgeois contre la cbe7 
r^Ierie. 

refoa de Philippe d-aecéder à la sentence 
arbitrale blessa prorondénieat le pontife qui IV 
vaii prononcée. Alors Boniface était préoccupé df 
ses immenses projets de souveraineté ûnivcrstllQ 
Gi voulait planer la tiare sur toutes les couron- 
na; désirant ratlachisr à la Rome chrétienne lef 
souvenirs et la grandeur de Rome polythéiste , il 
SQ rappela fiuc les fêtes séculaires, que les jeux 
solennel» appelaient dans la cité éternelle un# 
foule immense qui s'habituait ainsi aux idées de 
SA puissance et de sa domination^ Le treiaicroe 
Hècie finissait, et Bonifaoe, dans son enthousiasme 
pour rautodté pontificale, institua une solennité 
de pénitence et de pardon pour les fautes et lef 
^imea mémea» pourvu- que, pèlerin humble et 
«mtrit» on vint visiter la basiliqup et le tombeau 
de Pierre et de Paul dans Rome , et rendre ainsi 
^mmage luiraupréme pontificat (1). 

11 faut connaître 1 esprit cio ces siècles peur 

« é 

(1 ) Ï^m haMê purtf I m Non «f l&m plf^^i m f^f ô pl,- 

BiMimam omnium tuornm cooeediaui mlam peceatorun. n Elle 
.••t datée rîe S.ii,t.pi«T«. ,1e Rome. (« aoland. Mart. i3oo. BuIUr 

?• « 
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comprendre quelle vire impression ces idées de 

j)ar(laii et de poiîllcnce faisaient sur la chevalerie 
dissolue» sur les obscurs habiUns des campagnes: 
un pardon général des péchés, acquis par an 
simple pèlerinage à Rome, était une pensée très- 
populaire dans les castels , les monastères et les 
eités ; aussi la multitude qui se pressa dans la 
grande cité -était innombrable, et pendant une 
année entière , les antiques basiliques furent en* 
eombrées régulièrement chaque jour par deux i 
cent mille pèlerins. \ 

C'était un succès immense obtenu par la sa- 
prématf^ papale ; aussi Boniface chereha-it*it à an | 
profiter pour établir sa puissance sur des bases 
atables et reconnues. Le jour de Tourerture so- ' 
lennelle du Jubilé , il se montra reyâlu de feîiles 
les pompes pontificales et donna lai»énédietion «n 
plus d'un million d'àroes rassemblées dans les 
plaines autour de Rome (1). Le lendemain , il se 
para de tous les orneaiens impériaux, la cou- 
ronne d*or sur la téte:, la chaussure ^augustale et 
Tépée de l'Empire dans la main: « Je possède, 
s'écria-t«il, deux glaives : Pierre, tu vois ton suc- 
cesseur , et toi , Christ , regarde ton vicaire ; » et 
ces paroles furent répétées chaque jour, car cha- 
que jour le pontife alternait entre les ornemcns 
impériaux et les insignes de la papauté; la mvtti* 

Ducajige , v» Ju^tJ, 

m 
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Inde péuhcule applaudissait à ces drauialiquoi 
représeutatioEUL 

Le momeni était done mal choisi pour reeom* 
BMncer les diiicrends avee le pape, rellervescence 
catholique s'était réveillée par la pablicatioo du 
Jubilé y aussi Philippe^le^Bdi eiiToya*t>il uneam- 
hassade à Rome pour chercher à finir les dbpu- 
tes qui divisaient* la France du Saint-^iége* Il 
dioisit le même Nogaret qui avait rédigé les ehar« 
tes ei manifestes royaux : Nogaret était un simple 
professeur en droit de Montpellier ; il n'était point 
de nQble rpce, mais il savait le Digeste par cœur 
et défendait contre tous et envers tous Tautorilé 
royale. 11 oita maintes lois au pape pour le conver- 
tir à son opinion sur rindépendauce du pouvoir 
temporel. Boniface qui était aussi fort que lui en 
droit et en décrétales , lui répliqua d'une manière 
décisive , et le jurisconsulte fut obligé de repartir 
sans avoir rien obtenu^ quoiqu'il ent oâert aunom 
de Philippe de France un pèlerinage en terre 

d'outre-mer (1). 

Le pape ne jierdit point de temps t après avoir 
eougédié Nogaret, il envoya comme légat en 
France, révcque de Pauiiers, qu'il savait parfaite- 
ment dans ses intérêts. L'évéque était un de ces 
prélats hardis , grand dii^ulenr de fiels et de eas- 
tels ^ il s'éiait lait remarquer dons une querdl^ 

(t) Vimnrtt âu ditffarMiÂ, f, 7». 
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a?«c te «omU 4e Foie; car il arait tout cjuïob^ 

munie , châtelains, sergens d armes, prélats, cha* 
poUim ; le comte iul k Ja fia obligé 4e oééer , et 
oalte Vkiloire due à la peraévàraDoe et au ciftie- 
lère allier du prcLxi, lui valut les bonnes gràcfii 
du pape ; il fut revêtu du titre de lé|^. . 

Sa nutfMoii ootimiail demand^f à Philippe 
qu il se haut de passer ea ralestine pour délivra 
les chrélienfly pub , qu'il mit en liberté I0 cooilo 
de Flandres et tes fils injujtetfieiit reteiiiH en cap* 
livité. Le roi I ui dit : « Lvéque , ta es mon liQUU&e 
fMHir ie fief de PsEOÛersf et je puis te traduire m 
ttitf oOur.^Jé Vek défie » fin dit l'étéque^ car je 
Ae reconnais que ie pape ; prends garde , Philip- 
pe que la conduite que tu tiens eavera Booifiiee 
ne t'attire les plu^ exemplaires châtimens , que tu 
ne suis frappé d'anathèi^ et d'dcotnmwioiition. • 
▲ters » il se* sdt à lire ua loni; inénioire pour 
^rbutet* là supériorité des elercs sur les li£« 

« Sors d'ici , clerc insolent « lui dit la roi « ceci 

pourrait bien te prouver ma supériorité. » Et il 
leva sa bonne épée. L'évéque eâ'rayé se bâta de 
monter sur sa mule » et s'eôfuit : il se retira à Par« 

iniers. 

Ainsi relégu^ dans hon diocèse , il ne se liitt 
point tranquille ; le Toila qui s^én allait disant 
partout : « Saint Loids m'avait répété souvent : 
Sous mon petit-fils » roi sans conduite * les «erre* 
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constant qae Philippe descend de i)4iitard , il n'est 
pas da sang pur de Gharlemagne ; qu'estpce que 
Philippe ? Une belle image qui ne sait que s'ad- 
mirer j c'est uu iauxmonnayeur qui fuit tout le 
mal possible aux peuples de la Langne^doc (1). » 

Et ees paroles ne lui suffisaient pas, il avait agi ; 
il cuiinaiââail la haine et Tantipalhie des seigneurs 
proTcnçaux contre la domination de France; il 
avait engagé le comte de Foix à se liguer avec lo 
i^oi anglais i et il promit de lui livrer loulouse 
•comme gage d'alliance ; il ménagea la paix entre 

les seigneurs de Coinmiiiges et d'Arinagnae , pour 
qu'ils eussent à tourner leurs armes contre la 
France et son suierain. 

Voilà quelle était la CDiitluile de Févéque de 
Pamiers après avoir quiUé le roi Philippe» La cour 
des barons de France jugea qu^elle était digne de 
la plus sévère puoition ; mais l'évéque était clerc , 
il fallait le livrer à ses pairs. Une commission se* 
cfète fut nommée pour informer sur les lieux : elle 
^secomposait de rarcbidiacre de Troyeset de Jean» 
seigneur de Pequigny» vidame dlAmiens. lie vi- 
dame» qui n'aimait pas les cl«rc^ se rendit de nuit 
à Pamiers , avce ses hoinines d'armes, se fit ouvrir 
le palais à tourelles de révéque, pénétra jusque 

• 

(i) Prcave» do différend , pag. 617 , 633 , 640. — Blarttii. 
Inecd* pa^. t3l9, r33o. — Hiil. du Ltngucdoè » t. tv « \m%* lui 
cl 101. 

1* a» 
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éàmm «hlipeileel ée «M Ut, puis, d'inUt 
^Ikmaquei il lui dit : < Lève-toi^ évéque, et je 
le 8001100 de comparaitre eo la cow da roi ; » il 
a^mpara de tooi «to papiers « de aes omemmâ 

cléricaux , et passa toute la nuit à jouer aux déa 
OTec ie6 •ergona d'armes. Le malm^ le prélat en^ 
Yoya dif'e à tim niélropoltCain i l'archeréque da 
Toulouse, qu^il était captif et brutaleaient rcleaui 
QOn^e les privilèges eÛricaliXk L'arcketéque ob- 
tint du roi, que l'évéque do Pamiers serait jugé 
à Senlis , par une cour mixte , composée de pre- 
iata et do eheraliers « sous la présidence du mé* 

tropolitain de Narbonne. IJéréqufe s'y rend il suus 
Tescorte du uiaitre des arbalétriers et de deux 
aergens royaux, el il parut ateo bindîesse deraiit 
la cour réunie pour lâ première fois. Lef^arde du 
scel privé , Pief re des 1 lotte, porta la parole : il 
ftt l'énuméraiioo de toul les grieik impolés a l'é-* 
Iréque de Pamiet's ; ils étaient uouibrcux et violein- 
. ineni exprimés : à Jé tous somme , dit-il au me* 
trtapolttAin ) au tibin de votre seserain el du iuod, 
de vous assurer de la personoe de révoque de Pa- 
miers, afin de ne point permettre racconipiiss»> 
ment de ses maavâis desseins; faites-le garder de 
hianière qu'on puisse obtenir de lui ce qu'on 
tondra , 49omme d'un <»ûninel de lèse^miijet- 
té. • 

L'cvéque se leva et répondit : « Vous ne dites 
jias un fait vrai ; toutes vos procédures sont nul» 
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tes , et le seigneur métropolitain u'a pas même la 
droit de me juger : je ne reconnais en umi cmÂ 
^ae le pape* » 

Lu effet, ^'archevêque de Narboniio dit d'une 
ToÂx £»ible et timide « qu*ii ne pouvait procéder 
ea Mtte affaire que selon les saints canons , el 
qu'il voulait donc avoir Ta vis de sés suilragauâ et 
du seigneur pape. ■ 

« Je ne sais ce qui nons retient de toos massa^ 
crer sur Theure , et ce sera fini , » dirent à haute 
TOtK quelques barons à TéTéque de Pamiers; 
niais on le fit sortir promptement , et le métro- 
polUaiu qui toyait avant tout le triomphe des 
privilèges de rÊglise y s'écria qu'il « ne pouvait 
et ne voulait le prendre eu sa garde et le priver 
de sa liberté. » Ou lut doue obligé de le cooduiré 
en sa profNre maison ; seulement on posa des ser* 

gens d'armes dans les vestibules , ce cjiii excita 
les vives plaintes du métropolitaiu. 

Le roi répondit : c Jfe ferai èter lu garde de 
ces hommes , lors([ue î'arehevcque de Aarboune 
voudra le prendre sous la sienne. » 

Le métropolitain ne consentit point à fetënir 
captif un clcre ({ui n'avait pas été jugé : « Alors , 
dit le roif tu es donc son complice, tu me dob 
abéissmce , ear tu es mon vassal. » 

« Oui, mais je ne veux point déplaire a Dieu 
ai désobéir an seigneur pape ; réunis les prélatt, 
et qu'ils décident. » 



4l Bistoimi coisiiTOT. rr asMihist* 

Tous les évèques et arcbevenues fureut luaiî^ 
dés, et ou prononça c^iiii devait être reçu à la 
garde de sainte Eglise, mais le pins denoenieot 

qu'oïl pourrait : «Ou le placera eu Iicii sûr, mais 
spacieux, afin qu^il puisse se promener à son 
aise; son camérier oonehera dans sa chambre; 
il ne sera point permis aux cbcvaliers du roi d'y 
pénétrer, car ainsi le veulent les privilèges de 
sainte KgHse ; réréquc pourra aroir a son service 
deux rliaj)elains, un l'rcre de son ordre pour ré- 
citer l'otlicet un clerc pour. sa dépense, trois . 
écuyers , deux cuisiniers et son médecin ; six à 
sept chevaux ou mules; enfin, pour que rien ne I 
soit scellé de son scel à son préjudice, ou dépo« 
sera ce scel dans un coffire à double serrare dont 
il gardera une clef en ses mains. > C'est à ces 
conditions seulement que ra^EGberéqoe de Nar« 
bonne coii^enllL a garder sou sufiragant légal du 
pape (1). 

Or, c'était cette qualité de légat qni embarrâs- 

sait rhilip{)e-le-Bel ; le cari^clèrc dont l'évêquc 
de Pamiers était revêtu allait soulever contre lui 
tontes les vengeances de la cour de Rome; aussi . 
prit-il un biais singulier, il accusa Taltier évé- 
que du crime d'Uérésie. « Seigneur pape, il fau- 
drait Tentendre parler, ce maudit évéque; ii i 

(i) Pff uve» dtt diffëftnd, p. 617 d suif* — lUrtea. Aoecdod 
t3i9 «t tniTt 
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prêche hautement que le sacrement de Pénitence 
çsl une iave&tion huniaiâè ; il dît que lâ forni- 
eaiioa dos nobles» des Tilains, el même des 

clercs, n'est point un crime; il ajoute que vous 
êtes ua diable iti carné , et que le bienbeureux 
Éifint Louis brûle de la flamme éternelle en enfer. 
L'évêquc de Papiers a été jugé coupable par le» 
grands da royaume, mis, par respect pour 
Votre Grandeur, je recours k vous afi# 4i rati* 
fier la senteoee : privei-le donc de sa qualité de 
dere (1). » 

Haisiî'éteit bien se tromper que de eroii^ que 
Boniface céderait sou l^at. Pierre Flotte , garde 
àk èeel du roi » se rendit à Rome. Le pape lui dit 

avec vivacité : « Philippe est donc fol! il espère 
que je lui livrerai ua clerc! qu'il respecte les 
bbmntiilés de TEglise. Mais » sei^eu^ pape » 

le roi est sire des clercs plus que vous ne 1 ctcs 
des laïques. » A ces mots» BoaiCace frappa forte* 
feMm du pied contre terre , et s'éëi^ia : « Qui peut 

dire de telles impiété.^? » Et alors , Pierre Flotte, 
aâ jurisconsulte expert, lui cita les lois romaines 
da majeêiaÉë et les lois iaspérialcs^de Constantin ; 
iftais le pape l'interrompit ; « Il nV a plus d'em- 
pereur que le pape successeur légitime des Cé- 
iars. ~ Oh ! poUr le coup , seigneur Bonifacé , 
vous ne ferez point croire ceci au roi « > répliqua 
le garde du sqbL 

(i) Prttiv«f lia tfiffmnd , p. O97. 



la uifTouLK coumut. sx jjntimT. 

Alors le pape lança la balle suivante : « Philip- 
pe i notre cher fils, c'esi à toi que uous notis 
adretioos. Sache donc » qne, malgré* notre peu 

do ikicrite , Dieu nous a préposé .sur les rois et les 

royaumes afin cl0^ répandre les lionnes dociri* 
nés (1). Pourquoi le persuader que lu n'as pas de 
supérieur ? tu te trompes , et nous tenons (fau- 
lant plus à te dissuader» que nous t'aimons da- 
vantage : nous ne pouvons nous Isûre » lorsque 
nous voyous que tu opprimes la majesté divine j 
les églises, les comtes, les barons, les universir 
léS| les villes et le peuple; nous t'avons souvent 
prévenu par nos légats, par les a^chevc([ue^> et 
évoques, afin que tu corriges les abus et que tu 
repousses les scandales que tu donnes. Oh 1 dou- 
leur I tu n'y as jirêté aucune attention : les mém^ 
disputes se reproduisent » tu persécutes les églises 
du Christ, et , sous prétexte d'un droit de régsde, 
tu t'empares de leurs revenus. Puisque tu te bou- 
ches les oreilles , comme Taspic , pour ne point 
entendre , il nous serait permis de saisir notre car^ 
quois et nos flèches; mais nous préférons encore 
user d'une paternelle influence, c'est pourquoi 
nous mandons auprès de nous les abbés de Citeaux, 
de Cluny , de Saint4)enis » les évéques , chapitres^ 
les maîtres en théologie pour tenir aveo eux un 



(i) Coofliiuit eniin ncM Deus , licet iusaflîcieoiUiuf OMriUH 
reg«t fi nfu, aie. (Fiwvm du différend, p. 4&»} 
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conseil , afin de délibérer sur les affaires généra- 
les de i rance* ■ 

Vne bulle peu diflereiitefut adressée nominati- 
vemeiit à cliaqneévéfjue et prélat du royamnc (1). 
Aiosiy le pape elles clercs allaient décider sur le 
gouTernement lafque de la monarehie féodale : 
en même temps un aulre acte du pontife défen* 
dit» sous les peines d'interdit» aux clercs de payer 
les moindres subsides au roi ou h tout autre sei^ 
gBCur de terre. 

Celte opposition du pape était trop violente 
pour ne pas réveiller toute la edlèrede Philippe, 
c 'Qae le seigneur pape y prenne garde; moi et 
mes barons sommes prêts à lui faire voir que nous 
craignons peu ses excommunications. » Une pre- 
mière urdounance défendit à aucun clerc de quit- 
ter le royaume pour se rendre à l'invitation deBo- 
niface; quelques évoque?» et abbés n'obéirent pas, 
et une seconde charte pof ta : « Gomme pour la 
liberté de notre royaume , nous avons défendu 
anx. cJercs de sortir de nos terres sans notre ex- 
presse permission, et que néanmoins certains pré- 
lats, prieurs, abbés, maîtres en théologie, doc- 
teurs de droît-canon et fidèles sont partis sans 
Aotre Uceuce» nous mandons à toi, bailli, de 

> 

(i) Elle est adressée: « Vcncrabilibus fratrihus «rebitpiieoiiU et 
Frtnrip. « 
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mettre lears Ineiis dans les mains , afin tfue nous 
pn disposions comme il appartiendra (1). » 

C'était par les peines et par les récompenses 
que Philippe eliercbait à reteoir les prélais dans 
Xe royaume ; il accordait toute espèce de privilcT 
ges aux clercs dévoués à ses intér^; rUaiversité 
4a Paris vit renoureler ses anciennes prérogati* 
ves, et leîi clercs de la Liuiguc-doc obtinrent un sta- 
tut royal , en plus de soixante articlest sur le9 
droils de justice et de juridiction en leurs ter? 
re8(2). 

L'irritation était grande parmi les cardinauic, 
,qul presque tons partageaient les opinions et le 
ressentiment de liOnUace; aussi le [iape, nesete* 
;iant plus décolère, adressa à Philippe ces paro- 
les : 

« iloniface , évéque , serviteur des serviteurs 
Dieu, à Philippe, roi des Frai|çskis. Grains Dim 
^ ebserTO ses mandQmens. Nous l^éeri^ons, afin 
que tu saches que nous ét^nt soumis spirituelle- 
ment et teraporellement , la collation des t^énéfir ^ 
ces ne t^appartient pas ( 3 ), et si tu as la garde de 
quelque vaeaneo, réserve les fruits pour iessucr 

(i) Mantlamu» t;l i, bona omnia tomportlia «d »«num no«traiO 

causa cuslodiae ponere non ommiUas* 
(5) Cofl. Louvre, t. t , p. 35'!. 

(3) Scire te volumus qurul iu spirihmîib'H et trmroralîKîi^ nnViis 
tuhes ; hencfidoruni et (>i ebeodarum td te coUalio MçtU» «|»ecUt. 
(Preuves du diflVrend, p. 440 
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testeurs ; si tu as fait qaelque collation de bénç? 
Soes»noas la cassons el nous réputoiis héréti* 
j^aes ceux qui croiront autrement. > 
La réponso du roi fut aussi brcYO^^t aussi si* 

gnificatl V G. 

m Philippe , par la grâce de Dieu , roi des Fran? 
çais, à Bontface , prétendu pnpe , pas ou point de 
salut. Que ta grande fatuité ay)prciine que nous 
n'obéissons à personne pour les choses tempo- 
relles (1), que la collation des bénéfices nous ap? 
partient par notre droit royal , ainsi que les 
fruits, que les donations passées et futures seront 
valides 9 et que nous protégerons Tirilcnient les 
possesseurs; nous réputerons sots et fous ceux qui 
croiront autrement. Donné à Paris. • 

La querelle était donc ainsi Tivement en^gée. 
Malgré la dtiense du roi et les confiscations, un 
grand nombre de clercs s'acheminait vers Rome; 
9 y avait parmi ceux qui restaient dans le royaume 
un véritable mécontentement. Comment faire et 
a quoi s'arrêter P Pierre des Flotte eo^seilla dono 
Su roi de convoquer un parlement et d'y adjoin - 
dre les communes, le tiers-état , les gens des cir 
tés et des bourgs. 

On a vu la cause de Témancipation des commît- 
nés de France. Depuis le règne de Louis W , quel-* 

(0 ScUt, tua mftxima fatuitas, in temporalibus i\Of aiicui ppo su- 
httt€, (Mil. duVaticao, n'> 1913.) 
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qiies bourg^cois avaient êlé appelés , mais isolé- 
ment et sans aucune régularité de convpcatioii| 
à prendre part aux divers réglemenSy et particu- 
lièrement pour les iînances et les monnaies, La lé- 
gislation féodale reposait sur ce principe : .« f^n il 
fallait le consentement .exprès ou tacite de 
jceux que la charjte obligeait pour que la charte 
lut exécutQÂre à leur pgard ; or , c'était Ips bour- 
geois, qui , le p1]tis souyent, recevaient les mon- 
naies : il n'est pas étonnant qu'on les appelât pour 
les consulter ensjuijte^ joais cette ipterv^ention , 
^épétons-le , .n'ayait £»u,cup car^ictèrp I/jg^islu^tjLr.et 
jrégulier. 

J.çil*8que Jles tsois états furent convoqués par 
l^hilippe-le-Bel , deux motifs le firent ainsi agir : 

^ guerre «coutrje £douard et la Flandre exigeait 
des secours extraordinaires d Vrgent ; le^roi alté* 
rait et remaniait les monnaies chaque rppis. La 
classe bourgeoise avait aussi acc^uis les richesses 
^nobiliaires par son ind]^st^ie et son ctpmm.erce; 
.elle forniail une opinion et une force dans Vtr 
Xg^U Fhilippç, en adjoignant les qonim.unes aux 
fAevcê et aux barons» voulut recueillir de Tar- 
. gent pour la guerre, soit en obtenant un cours 
à i'es monnaies altérées, soit par le.vole d'un sub- 
side. Le second motif fut de s'appuyer contre le 
pape sur les classes bourgeoises et populaire^ : les 
barons étaient pour lui , mais leur puissance s^a& 
faiblissait; les clercs l\ésitaient; les cojnm)|ne| 
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MiiMlVi^iii plus propres â le seconder dans sa 
résistance, il y avait antipathie entre les liOurgeoi« 
et les clercs ; les magistrats municipaux étaieni 
toujoars en qoerelles arec les évéques et les abbés , 
il était donc très<probable que le roi trouverait 
«ppaf dans les communes , et pourrait opposef 
une assemblée natioiirilc à Tespèce de com ilc ap-' 
pelé par le pape , à Rome. 
La réunion des Etats se tint à Paris , dans Vé^ 

glise INotrc-Damc , où l'on fit dresser un cchafaiid 
pour quiconque voudrait prendre la parole (1); 
Pierre de Flotte , garde du scel , ainsi s'exprima : 

■ BoiiiTace , que sa malice rend indigne de la 
sainte pourpre» prétend que le royaume de France 
est tenu en foi et hommage de l'autorité papale. » 

Ici, il fut interrompu par les communes, qui 
s'écrièrént : « G'est un relaîps , un excommunié. » 

II a fkmvdqué à Rome une assemblée pour 
faire reconnaître sa folle souveraineté ; il veut 
sinsi épuiser la France de son plus précieux tré-* 
sor , la sagesse des prélats qui la gouvernent A 
qui confère-t*il les bénéfices ? A des étrangers^à 
des inconnus qui ne résident jamais*. 

(t) Voici' quelle était U «ompottUoR de THSsembiée des EltU : 
Dominns rex de baronum Ipionun cookilio, videUoetarcbiepUcopof^ 
episcbpM» «bbales, priores, oooventaaiea * decanot, prepotitot» cipW 
tuU atque colkgtttm ccclctlarum^ Dee ooo umyersitates et commw 
hitàtes hillarum HfgtUt sd •tttm pimeatiam n«ndAvit.(PM?c* 
diimiid» 65.) 
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> Leâ clercs sont dëao frustrés ^ et le royâiiBM 
éppauvri; qu'arnve*i-ii ? c'est qu'où ae trouve 
{lersonne pour desservir les églises; les ttoUes el 
les clercs en lois ou universitaires ne possèdent 
plus de bénéfices : tout est donné à des Italiens. 
Veat-on dter aux métropolitains le chm de leurs 

suiïragans et leur juridiction ? l'audi a- t-il toujours 
recourir à Rome où tout se lait pour de l'argent ? 

« Or , le i^oi vous prie de lui prêter vos eonseik 
èt^oLre fecuours pour le rétablissemeut des bou'^ 
nés coutumes dans le royaume. • 

Les barons furent d^on commun airis t « Nous 
ne connaissons d'autre suzerain que le sîre roi 
de qui nous relevons pour nos terres ; noua som- 
mes prêts à le smir^ selon nos privilèges et nos 
devoirs. » 

Les clercs firent mille grimaces avant de té* 
pondre , quoique le garde du scel eût eitê maints 
textes pour leur prouver que c'était dans leur 
intérêt qu'il avait agi. • Kous sommes vos vassailx 

pour les baronnies, comtés et fiefs que nous pos* 
scdons, mais nous ue pouvons accéder à tout ce 
que vous dites : permettez-nous « avant tout, d'al- 
ler à Rome, pour oLeir aux ordres du pape. ■ 

« Vous n'irea^ pas , s'écrièrent le roi et les ba- 
rons , nous ne pouvons le souffrir. > 

Les communes indignées ajoutèrent : « Méprisez 
ces clercs , gardent vos franchises ; le roi ne recon- 
naît souverain en terre fors Dieu. » 
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Les trois états accardèrent une aide dans leur 

seconde réunion pour la guerre de Flandres ; mais 
ils exigèrent uoc grande ordonnance de réioruia- 
tion , qui leur fui octroyée ; comme à tontes les 
assemblccis où les l^ourgeuis votdicut uu subside , 
en Toici les termes (1) : 

« Les églises jouiront de tous leurs privilége»i 
ainsi qu'elles en étaient en pussession sous le rè- 
gne de Louis IX; aucune confiscation n'aura lieu 
déébrmais par ordonnance du roi qu'après que 
les baillis auront vérifié si le motii do l'ordon- 
nance est juste et yrài. Le roi enverra des offi* 
eiers dans les provinces , pour s'informer des abus 
et protéger les anciens usages et prérogatives 
comme au temps de saint Louis. Les prélais et les 
barons seront expédiés à jour fixe et prompte- 
ment pour leurs affaires devant le parlement. Le 
roi n'acquerra plus aucun fief dans le domaine 
de ses vassaux immédiats , ni de nouvelles avoue* 
. ries, et les anciennes seront annulées. Il ne pourra 
garder en ses mains les confiscations i même pour 

forfaiture : il devra les inlcodcr dans Tannée : les 
baillis et sénéchaux , les juges , gardes des forêts 
ne séront pas nommés par le roi seul , mais par 

son conseil , les sénéchaux et baillis ne pourront 
ëirejde ce conseil , dout les membres ne recevront 
aucune pension i soit des barons, prélats» soit des 

(i) Cod. h9um , I. 1 1 p. 354* 
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QMimuBes. Le «éaécfaal tt le préT64 u'aiuroot 
entre eux aucune affinité; IWdoniiaiioe «or la 
bourgeoisie sera pleinement exécutée , et le» Til- 
les des communes conserveroni leurs privilèges. 
11 se tiendra des assises de deux mois eft deux 
Inois dans le circuit des baliiages ; les baillis i&'a«- 
i'Ottt anenn droit en terre des barons ou des cités : 
aucun ne sera sénéchal ou prévôt dans le liea de 
aà naissance; lessergens royaux ne pourront pc- 
«létrer epie dans les terres de jasUce royale ; lear 
nombre sera dimiaué. Le salaire des sergens à 
èheral est fixé à 3 sous , celui .des sergens à pied i 
à 18 deniers ; là oii la coutume est de donner oai»- 
tion, elle sera suivie. Le roi se réserve le droit de 
nommer les notaires , sauf cependant le privilège 
des seigneurs. Les notaires auront pour salaim 1 
deuier pour trois lignes d'écriture, 2 deniers 
depuis quatre à six lignes , et 1 denier pour cha- 
que trois li|ifries au-dessus. Les sénéchtlnx, baillis 
jureront de iaire justice à tou« indîstînetementi 
grands et petits ^ de conserver les droits da eei* 

gneur roi sans faire préjudice à personne, de pu* 
nir scvèreraent les otiiciers subordouilès qui cora- 
mettraient des injustices. S'ils reçoivent des Vins en 
présens , ce ne sera jamais qu'en bouteille ou en 
petit baril. Ils ne ieront aucune acquisition dans 
leairs bailliages pendant la dnrée de leurs fone* 

tiens ; ils ne retiendront personne en prison pour 
dette : nul ne peut distraire de sa chàteUeniCy dé 
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•a prëvdiàt ua homme, poi^r Je faire plaMior 
éÊOM vaae wlre chàleUMie ou prévAlé; en fin , pour 

rexpéditiou de toutes les affaires des communes , 
aeigneurs , bourgeois et clercs, l'on iiendra 
tous les ans deux parlemens à Paris , deux échi<^ 
qoiers à Kouen « et il y aura ua parleuieat à Tou- 
louse. » 

Cette ordonnance de Féforniatton éUdt aocor<^ 

àée comme suite et récompense d'une aide des 
états^néraox; des instrucitona furent sMiressées 
aux baillis pour s'entendre avec les bonnes YÎUesi 
afin de lever le subside imposé par les trois étals. 
« Premièifemeilt , Ton doit appdLei^ les plus silffi-» 
sans d'une cité et leur faire diligemment eateu* 
dre l'or doouau ce selon la lettre , coiument elle est 
applicable I spécialement pouiP le menu peuple « 
c'est à savoir, celui qui a 100 livres tournuis eu 
terre ou eu rente par an » baillera 30 livres tour* 
Mis y celui qui aura SOO livres , paiera Stt lÎYlres 
au plus. £n la manière de ce faire et lever , ron 
« informera par loyales ^ns qui doivent savoir 
Testimation des héritages; clercs mariés^ deros 
marchands non mariés ; femmes veuves qui ont 
uieubles ou faAritAge sont éf^alement compris en 
ladite ordonnance; sont francs et exceptés tant 
s^iletnent nobles personnes sans fraudes, otirant 
^ serrir en armes et en chevaux , à notre se* 

naonce , par eux ou par autres , et vous parlerez 
tu peuple par douces paroles , et au moindrè es- 
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cUndre et oommoiiou du menu peuple , mettrez 
•ergens débonnaires et traitables, qui montreroat 

aux bourgeois comment par celte voie de finer 
( payer ) Us soni hors des périls de leurs corps, et 
l'ordonnance sera tenue secrète. HeneE et traites 
Tafiaire par belles paroles si courtoisement, que 
esclandre n'en puisse venir (1)* » 

Cette instruction se ressentait de Tinfluence po- 
pulaire des bourgeois dans la réunion des états : 
on y engage d*user de douces paroleê envers le 
peuple , de lui expliquer l'objet utile de l'aide; 
c clait enfin un mode régulier et paternel d'impo« 
sel' les charges de TËtat. 

Avant de se sé])arer , chacun des ordres , les 
barons , les clercs et les communes adressèrent 
une lettre circulaire aux cardinaux composant le 
sacré collège , afin d'expliquer la conduite des 
états-généraux. Les barons y disaient ; « Aux ho- 
norables Përes) leurs chers et anciens amis» à tous 
et à chacun des cardinaux de la sainte église de 
Rome y li duc 1 11 comte » li baron « li noble , tous 
du royaume de France , salut; 

» Seigneurs , vous spécialement savez que le 
roi, les barons et le peuple deFrancé furent d'an- 
cienneté et continuellement enjoints ensemble par 
vraie et ferme amour ^ et cette vraie vérité se de* 
menuise» et s'affaiblit maintenant par la maie vo-» 

■ 
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lofilé et dwaisonnables entreprises de celai qui 

est au siège du gouvernement de FEglise. Kuus 
veas certifions qu'il a fait entreprise outragensa 
contre notre trè^chier et très-redouté seignenr Phi^ 
lippe, roi de France, laquelle notre seigneur roi a 
fait exposer devant nons, à tous les prélats el 
abbés , les prienrs el doyens , les prévôts de cha- 
{)iire , les coUéges , universités , les communau-'^ 
tés et villes de son royaume , présenit devant lut i 
premièrement, contre la fausseté dudit Bonifa- 
ce; il préteml que notre sire roi et les liabitans 
dudit royaume de France sont subjets temporel^ 
lement à lui, et eu consc(iueace , il a fait mander 
devant lui» prélats et docteurs en droit ^ pour 
amender griefs et mauvaises eoutcLmes qui se faî* 
saieat en ce royaume, par laquelle couvucaiioa 
ainsi faite , lé royaume démourait en grand péril 
s'il se Tuidaitde si précieux joyaux ; il donne par 
ses bulles la confirmation et la collation des ar-^ 
chevéchés et des évéchés et dEès autres nobles hé*^ 
néfices du royaume, de sorte que, nulle rési- 
dence n'est aux églisa» , et qu elles sont défrau-^ 
dées de leurs services ; qu'à peine il y a nul qui 
les desservent , lesquelles choses nous ne pourrions 
m ne voudrions souHrir : et nous vous faisons 
savoir par la teneur des présentes^ que nous ne- 
pouvons croire qu'à de telles nouveautés et si 
grande erreur et si folle entreprise vous dounas- 
sies voire assentiment^ c'est pourquoi iroos prions 
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et rciliiàérons , que Bonifaoe soit chàùé de tdàé 
toaaicrei que l'état de la chrétienté dciueure en 
ion bon point » et ces choses nous vous faisons 
savoir par le porteur de ces lettres fcites de notre 
commun assentiment. Nos Loys, fils du roi de 
France ; Robert , comte d'Artois; Robert , duc da 
Bourgogne; Jehan, duc de Bretagne; Ferry , duc 
de Lorraine ; Jehan , comte de Uainault; Guy, 
comte de Saint-Fol; Jehan, comte de Dreux; 
Hugues, comte de la Blarche; Robert, comte de 
Boulogne ; Loys» comte de Nevers; Jehan , comte 
d'Eu; Bernard» comte de Comminges; J^haUi 
comte d Aubermale; Valleran, comte de Vén» 
gord; Jehan , comte d'Auxerre; Enguerraud, sire 
de Coucy ; Goderroy de Brabant ; Raoul de Cler» 
mont , coauélable de France; Jehan , sire de Châ- 
teau-Vilain; Jourdain , sire de Lille ; Guillaume 
,de Chavigny , sire de Ghàteau-Raoul ; Richard , 
sire de Beaujeu , et Amaury , vicomte de Nar- 
bonne (1). • 

Les communes écrivirent directement en ter- 
mes plus forts encore au sacré collège des cardi- 
naux; elles ne donnèrent pas même le titre de 
pape à Bonifec^; elles le nomment « un relaps, 
manquant au sire roi pour le droit temporel t|u il 
lui devait. > 

« G^est grande abomination , disent-elles ^ (jué 

(t) rimav«tittdtfi«rtiid, p. 6o* 
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M fioaiface eiUend mallenient comme b^ulffn 
cette parole de spiritualité : ce que tu liermê m 
terre sera lié en ciel ; comrae si cela signifiait que 
mettait un hoBune en prison teiaporeiie, Dieu 
par ceja le mettrait en prison du ciel, t 

L indignation des Etats fut si forte , si pronon- 
cée y que les clercs eux-mêmes adressèrent des iet* • 
Ires aux cardinaux dans lesquelles , quoique s'ex* 
primant en termes modérée, ils dcfenilalent néanr 
moins les droits temporels du joi et les libertés de 
rEgUse. 

QaandJionifaceapprit toutes ces démarches, tou- 
tes les mesures prises contre ses bulles, il s'écria c 
• L'Efçlisc gallicane est une folle fille de se sépa- 
ser ainsi de la mère commune ; meds les bons ciercs 
sont pour moi. » En e0et ^les clercs ne se furent 

pas plus tôt débarrassés de la présence des baron» 
Ql des boucgeois , qu'ils se hâtèrent dfi passer 4 
Rome pour obéir à la convocation du pape, (^m,^ 
trc archevêques , ceux de Tours , dg Bordeaux , 
d'Auch et de liourgcs» et treoie-six évéques, se 
rendirent secrètement auprès de Boniface. Il en 
fut toujours ainsi, car TF^lise catholique a sa hié- 
rarobie , sou obéissance à part ; ils allèrent donc à 
Rome les papelards; mais voilà que Fhilippe4e* 
Bel irrité porta un terrible décret. Tout clerc qui 
le soumettait à la convocation papale devait être 
puni de mort et ses biens confisqués {1^^ et jll y 

^i) Pre«v«t do dliSkmd, {i. l3i« 
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en eai plusieurs de saisis et de pendus. Vaiueiuefti 
les eardinauxaTaient cherché à expliqaer les pré- 
tentions du pape et à les justifier, dans une lettro 
adressée aux barons et aux communes. Les prin- 
jcipes qu'ils établissaient dans leur longue épiliio 
furent vivement repoussés par Pierre dq Flotte, 
garde duscel « et Ton répondit que fionilace était 
nn fol homme ^ un usurpateur de tous dnyits , bi| 
faux clerc sans conscience et sans pouvoir. 

Alors ce fut yers Pierre de Flotte que Gommeiif 
Gèrent à se diriger tontes'ies foudres pontificales ; 
loi et iVogaret, autre docteur en loi et vivement 
zélé pour la cause royale, furent excommiiniéSr 
Lorsqu'il y eut uno assez bonne quantité de clercs 
réunis ^ Home, Boniiacc ouvrit le concile poar 
ia réfonnation du royaume de France : tons les 
prélats exposèrent que Philippe était un faux mon- 
nayeur, un oppresseur du peuple, un usurpateur 
des biens de î'£glise, et qu'il méritait les plus 
terribles sentences, même celle tic la déposition, 
Cependant les formes canoniques ne permettuimt 
pas qu*on lançât la bulle d'excommunloation et 
de déposition sur-le-champ. 11 fallait une somma* 
lion préalable de se rendre au concile et une in- 
jonction d'obéissance. Ce ne fut plus l'évéque de 
Pamiers que le pape chargea de ce soin : il délér 
gua un de ses cardinaux^ Jean Le Moine, né en 
Picardie, docteur en les deux lois, et cardinal du 
.titre de saint Marcel lin. Kotre homm,e b'w vint à 
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Paris poftettr des bvllcfl. « VEgtiae n'est point un 

membre à deux têtes, y disait le pape; elle est ime ; 
mis elle se sert de deux mains ; elle agit au teni«» 
porel en ampirtinel sons nn même ehef; FEglise 
conserve sur chacun de ces instruuiens la toute^ 
{miasance qu'elle dNéiègiie : supposer qu'il y a dew 
cbefs, o^est tomber dans Tliérésie de Manès (1). 

» lous les rois, empereurs, barons, dépendent* 
pour la j widiciiony de la oour de Rome, et doivent 
•béir nm citations que leur adrem le pape : tons 
doivent se rendre devant leur juge quand il lea 
appelle y car telle est ma volonté à moi , qui com- 
mande à tout l'univers ; et que ceiyc qui font sai» 
sir ou maltraiter les prélats venant ou revenant de 
Rome , seraient-ils empereur on roi » que cenx-là 
soient anathématisés.* 

Le légat se mit donc en marche. Partout où il 
nrrivait, il se faisait héberger par les églises et 
monastères; outre la bulle dont il était porteur» 
il avait encore d^autres conditions qu'il devait sou*» 
mettre au roi comme uliimaiian du pape Bonifaee, 
11 y était dit : « Koi Philippe , reconnais que tu as 
péché contre Dieu en défendant aux prélats d'aller 
à Rome; reconnais que le pape a seul la toutc- 

pvissance de disposer des bénéfices ; reconnais 

« 

(i) Quicunque IgUur, liuic potcsUlt a Deo sic ordinale rfs'sfif, 
Dei ordiofttlooi reslstit , nlii duo (sfcui Manickeni) fiogat e^c pri^ 

2. T 
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qu il peut envoyer pactoutdes légats sans la per- 
maMion des seigneoss territoriaux ; qu'il adni- 

nistre et disposé seul des biens de ITglise, et que le 
roi ne peut les saisir; pour les régales, recouaaîs 
qu'eues ne eomistent qu^en la simple gestion des 

fruits des dignités vacantes; et puis déclare au I h en 
tiqueineat que le pape peut exiger de toi toute 
répamtioii ^our Faction indigne d'avoir souffert 
qu'on déchirât une bulle en plein parlement; en- 
fin fais justice à tes peuples pour les exactions 
tontes espèces qae tu t'.es permises sur lea inixi^ 
naies. > 

Lorsque le légat aTançait aioat vers fiaris, nne 
nourelle ^semblée avait éié oon^oqu^e et ae te» 

naît au Louvre : il n'y est point fait mention de3 
communes f mais dans la position du roi » il est 
naturel de penser qu'elles y furent également ap- 
pelées. Le jurisconsulte Nog^ret avait passé nui^ 
et jour pour rédiger un grand mémoire. Anmoi? 
d'octobre, alors que l'hiver poiatille .et réunit 
barons et chevaliers autour du vaste foyer 
castel, on assigna les nobles vassaux, et JKogaref 
leur adressa pc^piarole à d'une voix ferme etsonor 
re« 

c Vous savez que Bonifape est un fau|: papo, 

traître, fourbe, menteur. 11 n'est point entré dans 
la bergerie par loyauté : donc , il n'^est point pas* 
teur ; mais , selon les paroles de l'Évangile » c'est 
un loup, qui est venu fondre sur le troupeau dj^ 
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âuTMt Vmm mm qa^il déi^ooillelas églk^ et fait 

ua infiàme trafic d'hommages et de dignités clé- 
ricales, comme un êimoniaque qu'il est ; or i il ne 
peot être toléré , sans exposer TËglikie et TEârt à 
mile maux (1). » 

- Alors^ oheraliersi* hommei d'unireraités s'éertè^ 
rmt: « C'est bien dit, » et l'on enregistra la i^9^ 
quête de maître i)iugaret , pour eu être statue dans 
une pins nomlnreuse assemblée* Provisoirement , 
toutes les demandes du légat furent rejetées. 
• Maudit clerc I s'écrièrent les cbevaliera, si tu 
n'étais pas tonsuré , nous te prourerions que tm 

en ;ts menti par la gor^je. » 

Ou convint de faire arrétet le niisérable pafpè 
de Rome , de le Csire déposer par les cardinaux el 

de hatcr une élection le plus prochainement pos- 
sible. Mais a ilome ou ne menaçait pas seulement , 
la bulle était lancée. 

Dès que le pape avait appris le- mauvais succès 







[fl 





re. « Ab t ce maudit Bel veut fai^e le mutin ; je 

vais Le châtier? comme uu enfant, ce Philippe, 
quin'est bel que de son visage! eh bien I montrons- 
nous le digne successeur de Pierre, i Tout aussitôt, 
la bulle d'e&communicatiuu lut dressée. Nooob«* 
siaat tous privilèges antérieurs et immunité» con-* 
cédées aux prédécesseurs de Philippe, roi des 

■é 
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Français, nous l'excluons de toute oQmm«niand< 
fidèles ; aucun ministre aateb ne pourra eom* 

muniquer avec lui; toutévéque, clerc , prélat qui 
oserait y malgré nos défenses i célébrer publique* 
ment la messe en sa présence , outout autre sacre» 
ment deFEglise , sera exoonunuoie : nous ordon- 
nons que frère Nicolas, de Tordre des préohearsj 
sera mandé à Kome , pour rendre compte de k 
eouduite du roi, son pénitent. > Une autre bulle 
ordonna aux évéquâs qui n'avaient. point encore 
passé les Alpes, d'y venir aussitôt, sous peijmde 
privation de leur dignité. 

Ces pauvres prélats, et particalièremmi l'abbé 
de Saint-Dcais , tremblaient de peur lorsqu'ils 
voyaient le sort que le roi réservait aux clercs 
voyageurs qui s'aiàieminaient vers Rome t car il 
les pendait sans rémission; or, ils auraient tous 
désirés'enaller vers le pape, mais que de ris* 
ques ! Les hommes d'armes, les sergens , les pré* 
vôts étaient sur la route ; comment faire ? 

Pendant ce temps, le derc à qni le pape avail 
iMinfiésa bulle d'excommunication contre Phi- 
lippe pour la porter au légat , s^acheminait len- 
tement en Franoe ; il s'était hébergé en hdtetlo* 
rie ; notre clerc était musard et causeur, il parla 
de sa commission aux gens qui rentouraient , et 
comme les sergens du roi guettaient prêtres et 
moines , ils se saisirent de sa personne , de sei 
bulles , et renvoyèrent dans la noire prison ds 
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m flÂlICB, ClAflTll XI; 

TmyeSp en Champagne : la bulle fut laoérée, et 

Hiilippe fit emprisonner en plus de cent castels , 
les prêtres qui eu avaient eu connaiflfiance sans la 
lui communiquer (1). 

Alors , quelle fureur à Rome î Le pape ne se 
contenait plus, il déclara Philippe à tout jaiuaÎA 
déchu du royaume et de ses droits, et adja^jea 
la couronne de France au duc d'Autriche , cm- 
pereur d'Allemagne, a^ec permissiçu d'en preu- 
dre possession immédiate (S). 
. Le (!oii[) était ainsi j[)ortéde part et d'autre. Le 
pape et le roi de l:rance se déclaraient égale* 
déchus, également anathématisés. Dans une 
.crise aussi grande, Plùlippe crut qu'il était cn- 
oore important de convoquer l'assemblée natio* 
nale, et les communes furent mandées comme 
les autres ordres. 

Guillaume de Flasian (3) dcTail porter la parole 
au nom du roi. On opposait toujours un docteur 
en droit civil aux prétentions du pape, et sur- 
tout pour défendre les privilèges de la royauté , 
car Tétude des lois impériales était favorable à 
la couronne. Le 17 juin, dans le château du Lou- 
vre, ou vit se réunir quelques rares évéques qui 

(l) Clit'on. de France, cb. lî. 

{%) KAinaldi, Aaaal. i3o3, 2-10-13. 11 C5t cur ïoux de voir com- 
bien U y a de rapprocbemeoi «vec le» meiurea prisef par r»a|ioléaii 
lon«|ii*il fut excommaaié* 

(3) Ott HupicMif. 

1. 7. 



* 
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tauient , par pmr ,l6 parti ëu roi; mais lan lia» 
ront et les bourgeois étaient fort nombreux et 
irès-décidéâ. On murmurait des paroles de colère 
contre le pape ; le comte d'fiTreux disait sous son 

casque de fer : « Enfin il faut déposer ce Boni- 
face; il noiisappartîei)i a nous , hommes d'Israâ 
et guerriers de Sien, de frapper le grand-prâtfe 
imposteur. ■ 

— « Bien dit, » s'écria Guillauaie de Plasiau (l)i 
tirant de son escarcelle, un vaste rooleaa , et il 
lut: « Boniiace est un hércùque :il nierimmur» 
talitéxdc i'âme ; il assure, cet impie , que les plai- 
sirs de la chair sont permis avec les concubines, 
et que le corps du Christ n'est point en l'Eucha- 
fistie ; il annonce qu'il perdra l'Église , pourra 
quHl abaisse les Français. Savez-vous comment B 
nous appelle ? Des Paiarins, hérétiques maudits ; 
et lui, ne se fait aucun scrupule de se souiller du 
péché de Sodôme. Il a plus de cent jeunes clercs 
en cotte rouge, abîmés sous ses inTamies, et qu'il 
«ouille jusqu'à la mort ; de plus, il rérèle le seercA 
de la eoufession et soutient qu'il n'y a pas de pé- 
chés. Savez-vous encore ce qu'il ditpubliquement; 
qu'il préférerait être un chien , qu*un fils ou ua 
hoiuiue de France; or il en a menti par la gorge, t 

Les états décidèrent qu'il y aurait appel à un 
futur concile sur les gricGai du roi;c^est à cette 
seule condition que les clercs conseatireni à 

(i) Pmivet du différend, p. iSi «t tuiv. 
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fnmàn part à ia délibératioA ; Mita maaièrodt 
IMTOcéder Imraitla question dans l'Église. 

Philippe voyait biea que tous ces moyens se^ 
vatent lottga, qu'an pape aarait toujours grande 

paifisance sur les clercs; il songpea donc à des ex- 
pédieus plus efi&caces et plus prompts. Nogarei 
a?ait des grie& personmls eontre Booifaee, et sea 

études ra\aicnt passionné contre les papes. Il 
reçut une mission secrète du roi ; il devait se ren- 
dre en Italie; le but apparentdeaan voyage étaîÉ 
de publier la résolution de rassemblée de I ran* 
ce ; maial'ob}et réel était de faire enlever le pape 
et de nskelire ainsi brosquement fia à la querella 
qui les divisait. Le roi avait adjoint a son juriscon- 
sulte ès lois qaelquei chevaliers hardis» et Soiarra 
fiofanuM 9 la pins implacable ennemi da BoniCMn, 
qui avait un parti puissant dans Rome. 

La pape était alors à Agnani (1). Nogarel viska 
tous les environs de cette résidence, ntnni de 
beaucoup d'argent que les j uifs lui avaient fourni; 
il gagna grand nombre de seigneurs italiens i an- 
nemisdu pape; ils se concertèrent de telle ma- 
nière que le septième de septembre , à six heures 
dn aMlin « unegrande troope de ebevaiiors entra 

dans Agnanisous l'étendard fleurdelisé du France. 
Les tommes d'armes s'écriaient ; « Meure lioni- 



(i) C!iroait|. Jeao. Villaiii, 1. viii, ch, S3. — Preuve* Mërtali 
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Iace« Ti?e le roi de France ! » lU troaTèrent quelr 

que résistance dans le palais de quatre ou cinq 
dUrdinaux et de Câïetan, neveu du papej mais 
Nogaret fil réaair les habitans de la oMkmttoe au 

8en des cloclie.s ; il leur distribua de Fargeiit, les 
exoita par de grande» promesses et pardiest et tous 
prirent les armes et se précipitèrent sur le priais 

pontifical. 

Boniiace ne s'était point ému à l'aspect de oe 
mouTement de la multttude : il était deaieucé 
paisible en attendant le résultat; mais lorsquHlse 
vit abandonné par ses iHbcters , il éciiTità Sçiarca 
C!oIonne ? « £h bien ! que veuic-tu de moi ?» éo* 
lonne répondit : < Je te laisse la vie , mais rends 
la pourpre à mes déos frtees , et abdique la pa- 
pauté. — Je n^en ferai rien , dit l'altier Boniface ; 
puisque je suis trahi comme le sauveur du monda 
et livré indignement à un béréttque, au moins je 
mourrai pape! • 

Aussitôt , reprenant toute sa fierté, il jette sur 
ses épaules le mailleau de saint Pierre, alarme 

des deiix glaives, et surnjoiitc sa tète de la tiare à 
deux couronnes , signe de sa double puissaaee. 
Ainsi dramatiquement costumé, il attendit k 
multitude qui se livrait au pillage , et ravageait 
les églises ; il versa quelques larmes en voyant son 
immense trésor dispersé ; mais lorsque Nogaret et 
Culoiuie , brisant les portes du palais pontifical, 
pénétrèrent dans la salle où se tenait Itonifiioa , 
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ib 1« iromTèreni um sor foa trèiio , dans aoa imm~ 

ture majestueuse. Nogaret s'approcha rôipectUQU* 
•nnenti et lui ilit; 

« S^gnaor pape , od a procédé contre vous ea 
Frauce, et tous êtes gravement accusé. Je n'eu 
Teux pas à votre vie : vous êtes gardé dans l'iaié* 
rét de TEglise , convoques donc uo coBçile géné- 
ral pour mettre fia à cette aflkire» 

*-Je Me consolerai aisément^ répondit le 
pape , d'être condamné par des hérétiques et 
des Patarins (1), Tu dois ea savoir quelque chose» 
fis d'hérélique , car toa père a été livré aui flam- 
ttes. » 

Nogaret sentit le coup et baissa les .yeux. 
Alors Colonne prit la parole aveo emporte- 

Hieot : 

« U ne s^agit pas de tout ceci ; voaiLntu céder 
la tiare que tu as usurpée ? 

» — Nun, Sciarra , je perdrai plutôt la vie : 
voilà ma tète; je mourrai sur le tréae que Dieu 
m'a donné. Nogaret , tu es l'auteur do tout ceci 
par ta chicane et ta fausse science; mais il t'en 
tentera ; toi et Philippe ton niailre, vous soroft 
wmdits jusqu'à la quatrième génération. 

» — Ah! ça^ dit Colonne, iiuiras-tu, maudit 
fape, fib de Salan, vieux péohaur? » et il luiap» 
pliqua sur la joue un coup de son gantelet 



' • Ne i'ea preads pas à lui, coutinua Nogarei 
ea laiTotenant la main , épargae4e. QiétiC pa^, 
la LoiUc ilu roi de 1 rance te protège encore, et 
quoique loin de loi il empêche lea ennemis de le 
frapper, conndère un peu ceUe boaié (1). 

• — Tiens, capitaine , dit Noaarel i\ Renaud de 
Boppiuo f je le conlie enr ta garde. > 

Alorft on fit manier ce pauvre pape aur un che^ 
val b£ns bride et sans selle, le visage tourné vers 
la queue, et on le pourchassa jusqu'à perdre ba^ 
leine; puis il fut renfemé dans i^ae chambre 
étroite, où il avait tellement peur d*étre empoi- 
sonné qu'il ne prit pour nourriture pendàoi trois 
jôcifs, qu'un pea «le pain et trdis œufs que lui 
iourxiit une pauvre femme. 

Mais taott de misère touchât les habitant d*A« 
gna'ni ; ils s'étaient SbulevéSs contré le pape , ils l 
prirent ensuite les armes pour lui. Us coururent à ! 
son palais le délivrer , renversant Télendard de [ 
France qui dominait la ville, et se rassemblèrent , 
anr la place publique , où Bonilace vint les harau- | 
gmr . € GitoyMs , dit>il , mes ennemis sont entrés 
jusques dans ma maison , ils m'ont privé de tous 
biens , et je suis comme Job réduit à la misà- j 
re : je n*ai plus rien , ni pain pour me rassasier, | 
ni eau pour étanchcr lua soif. Quiconque lu'al* 

(i) O toi, dtétir pape, considère et regarde de monseigneur le 
roi de J^Vance la booté, ete. (Chrou. â«iai*Deiii0, ad aou. t^u^) 
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dera de ses aumônes recevra ma bénédielion. • 
Alors on s'écria: Vive lepapej vUre Bonilacel 
U place était pleine de gens du peuple qai agî« 
taient leurs bonnets. On conduisit le pontife en 
Ihompbe jusqu'à Rome; il pronieitaît de pardon- 
ner à tout le monde t de finir le différend élevé 
entre lui et Philippe le-Bel , il levait les excom- 
munications; mais la vérité était qu'il ne voulait 
qu'arriver li)ireroent à Rome pour se venger so* 
leimellement du roi de France. Mais Irop trénîo- 
ùojf^ avaient épuisé ses forces ; il tomba malade « 
mourut presque en arrivant* Oh! que sa mort 
fut heureuse pour la chrétienté, car il n'était pas 
jumé .du peuple ni du roi (1)! 

Ainsi nnît le grave différend entre Philippe-le- 
B.el et le pape. Poussé à Textri me par chacune des 
parties, il montra pour la première fuis que FE- 
glise ne resterait plus toujours maitresseda champ 
de dispute. Jusques alors, après les plus grands • 
efforts et les plus violentes résistances , le pape, 
triomphait , ou un arrangement constatait sa pré* 
rogative. £n cette circonstance, au contraire, la 
victoire reste a la puissance civile ; elle ne se pro* 
clame pas seulement comme un fait , mais elle se 
fait reconnaître comme un droit. Les jurisconsul* 
tes justifient les privilèges indépendans de la cou* 
^onne; les clercs eux-mêmes n'osent pas unani* 



(i) Prcuvet dutliflVrcotl, jwg. iQ^. 
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memeiit «oatenir qnë le pape esl dans le Ifgi- 

time usage de 5es prérojaii ve$ : il y a donc réel- 
ieroeot progrès dus la marche de raaloritaioa* 
Taraina at séculièra* 




* 
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1.IS COMMDNES DE FLAIlDftSS.— AMimSTEATIOR. — ^PROCfcfl 

BIS TBsmEas* 

1302—1315. 

Levée de deniers pour la guerre— Cités de Flaadre».«-* 
Confédération. —Bruges. — Gand* — Courirajr. — Ar- 
denbourg.— Défaite des barons par les bourgeois des 
eommiuies.— Indépendance de la Flandre.^ Ordon- 
nance sar le duel et gages des batailles.— >Le parlement 
séJciilaiie. — Paix avec TAngleterre.— Bail ci arrièie- 
Lan. — Etat dus monnaies. ^ — Ordontuince do coaipt ibi- 
lité. — Mouvemcns populaires. — Défense de s'assembJer 
plus de cinq personnes.— Les droits de prise royauE» 
«—Assemblée des députés des bonnes villes pour les 
monnaies. — Impôts sur les marchandises. — Mesure sur 
les gralos.^lToursaile à Rome contre la mémoire de 
Bon itjcc.— Persévérance de Nogaret,— Clément XI.— 
Coiuiuencemeut du procès des Templiers.— Ses for- 
mes. — Interrogatoires. — Dclibération. — Jugement.^ 
Condamnation et confiscation. 



Le fief de Flandres avait été réuni à la cou 

2. 8 
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roRiii) par la maiu-inise arbitraire et iéodale sur 
le comte Guy. Le roi Philippe avait pris posses- 
sion descastels , desvi!lcs, et ses honimes d'armes 
avaient arboré legoalauoii de France sur les^ran- 
des cités de Bruges, Gand , Lille et Courtray : le 
noble héritier du conUe de Flandres cehappé de 
ses fers s était rérugic auprès du duc d'Autriche; 
ses malheurs avaient excité dans tous les cœurs 
un puissant intérêt. 

On a déjà dit quelle était la coDstllutiou poli* 
tique des villes de Flandres : véritable confédé- 
ration républicaine , ces cités se soutenaient tou- * 
tes dans leur commun intérêt de liberté ; chacune . 
avait ses privilèges , ses franchises municipales , 
ses corporations armées sous la bannière des mé- 
tiers ; les bouchers , les tisseurs de soie , de velours 
et de laines , les faiseur^ d'armes et de, hauberts 
formaient des agrégations , jalouses comme les 
cités de leurs droits ; elles possédaient de gran- 
des richesses ; car , depuis un siècle , les Flamands 
avaient continuellement aequis parleur commerce 
et leur industrie ; ils avaient réparé les désastres 
de toutes les invasions de la châtellenie de France ; 
c'était une terre de miracles qui tentait les pau- 
vres possesseurs de castels ; mais ces bourgeois 
orgueilleux et susceptibles étaient très-difficUes à 
gouverner. Ils n'aimaient à obéir qu'à leur comte, 
naturel et droit srigheur, et encore que de pré- 
cautions ne prenaient-ils pas contre tout enva- 
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bMemeni de leurs Itlmiés ! Le comte ne pouTait 

entrer dans la cité qu'avec* la permission des ma- 
|[istrat8 et des che& de corporations; il ne devait 
y laisser qu'un petit Bombre de sergens d'armes; 
on le reconnaissait connue seigneur , mais .sa puis- 
sance réelle ne s'étendait pas au-delà du petit 
castel qai défendait la ville , on qni devait la 
inaintcnir, autant que possible ^ dans le devoir et 
roLéis&ance. 

Lorsque la cour des barons de France eut con- 
f;squé contre le droit, le fief de Flandres sur le 
comte Guy , Philip pe-Ie*Bel avait pris possession 
de cette comté; ses sergens dj^rraes s'étaient em- 
parés , comme on Fa dit, des bastilles et de quel- 
ques TÎiles^ les citoyens s'étaient soumis après 
avoir loyalement soutenu leur comte : le roi leur 
, avait promis le luaiutien absolu de leur liberté | 
aussi ittt-il bien accueilli dans un voyage qu'il 
fit avec la reine. Les bourgeois et leurs femmes 
se parèrent de leurs plus beaux atours, si bien 
que la noble dame de France s'écria en voyant 
une cour si splondide : c Sires bourgeois , je 
croyais être la seule royne, maisj en coiupte bien 
ieisixoents(l). • 

11 fallait bien les ménager ces gros bourgeois , 
car lis étaient la force des cites : mais les Fran« 

(0 Conliouat. de Naugti , p. 54* ^ Mejer, Anaal. du FUmUe* , 
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çaU n'ayaient pas un caractère à respecter ainsi 
îm anoiwe «Mget el lee droite é'ane popalation 

qu'ils avaient domptée par les armes ; et puis « 
ilaos ies idées féodales « qu étaient les bourgeois ? 
Des série refadles et éfloîuiGipés* Les nables €be- 

Taliers ne puavaient supporter la vue de cette 
«omptuosite des vilains , de riches maisons à 
tourelles» de ee luxe de chars el de vétemens ^ 
faisaient une cour pléuière de chaque place, de 
x^baque lieu de réunion : un syndic de çorpora* 
lion de Gaad élaii aussi riche et aussi pu i i sattl 
•qu'un comte de Bretagne ou de Champagne ; et 
^'est ce que comprendrait difficilement oettemnlr 
ikude de variets et de eheraliers ^ni composaient 
Taruiée de France. Maintes rixes avaient lieu 
#nU:e les boai|;eois et les sergens : 4»n insultait les 
liaenières municipales et œfles des eorporatioiis; 
les bouchers et Irancheurs de viande, surtout, 
recevaient mille outrages ; ils Jes supportaient 
impalterarorot et frappaient de leurs hache et 
'Coutelas ceux qui les insultaient. 

Le conite de Saint-PoJ , chevalier haaitaia et 
vateureux, avait été chargé du goirreraesMiit 
des villes de Flandres. Plus que toui» les nobles 
baroiw I il possédait le caraolère de la féodalité 
i^tière ; il croyait que tout était possible avec ss 
bonne épée et sa lance de frêne ; les criailleries 
de9 bourgeois lui importaient peu* Cette canaille , 
ces maudits serfs n^élaient pas dignes des0 mesurer 
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avec les chevaliers , et il hàblail qu'avec son grand 
coursier de bataille, il mettrait en fuite toutes 
les corporations des gantiers et des haabergers ; 
pour seule précaution , le comte de Saint*PoI 
avait fait itérer de petits castels ou bastilles au- 
tour des cités, ou dans les murailles, pour servir 
de retraite aux hommes d'armes : ceci avait vive- 
ment blessé les bourgeois (1). 

Les choses allaient de manière qu'il devait 
de toute nécessité éclater quelques monvemens 
populaires-: le premier cri de liberté fut poussé 
àBruges. Pierre le Roi, chef de la corporation des 
tisserands , était un vieillard de plus de soixante 
ans , d'une petite taille , d^une mine grossière , 
mais hardi et entreprenant ; il avait murmuré 
tMintre la répartition municipale des dépenses 
occasîonées par la réception du rot Philippe et 
de la reine Marie, à Bruges, et pour toute jus- 
tice, le violent comte de Saint-Pol l'avait fait 
jeter sans pitié dans les basses^fosses d'une de ses 
bastilles. Lorsque les tisserands apprirent que 
maître Pierpele Roi, leur syndic, était captif, 
ils s'animèrent de toutes leurs forces: « Allons 
donc délivrer maître Pierre. » Ils coururent au 
«astel , et, malgré l'opposition des sergens d^ar-* 
mes, ils mirent en liberté le syndic et vingt-cinq 
autres citoyens qu'on avait renfermés avec lui. 

V) Mejrer, p. 90, 

2. • 



La ville ainsi soulevée, le comte deSaint-Polfitsor* 
iir de «es bastilles cinq cents cheyiUienberdés^ 
fer; Ust'enteiidaienlayecqaelqaey uns des magis- 
trats, et devaienli au sonde la ehoche du matin» 
•'emparer des cheisdesréyaUés. BUiaiei boai^geei* 
ptéweauÈ ne se laissèreut pas surprendre ; ils sor- 
lireni de leurs maisons» crénelées et déconâreot 
les cinq cents cheraiiers qui se dispersèrent ep 
foule hâte dans la campagne : c'était une pre- 
mière tentative d.e résistanee, une victoire des 
métiers ; mais le comte de Saiot^Pol ayani mis 
sur pied toute l'armée de France , Bruges fui 
obligée de composer : ses meilleurs citoyens frap* 
pés de Texil S» retirèrent en Allemagne. Pieiw 
le Roi courut à Namur se eoneerter avec le jeune 
kéritier de la Flandre, privé de son fief par Phi* 
Uppe-le-BeL Bruges se vit alors exposée à toes 
les excès de la victoire. On abattait ses murailles 
et ses maisons fortifiées ^ lorsqu'un soir» veni 
rheore de minuit » un pèlerin revêtu du eittœ 

et du large chapeau de saint Clirysostorae , lo 
Imurdon et la panetière i demanda rhospitalité à 
tui des bourgeois les plus inllueiia » aaii de ïùtr 

dépendance des cités de Flandres : le pèlerin 
était fiuivi d'une espèce de boucher avec son Imw* 
Ml pointa de laine, soo tablier de imr rou^eskre ; 
ses formes musculaires se dessinaient sous sa peau 
noircie et sa stature presque gigantesque* Le 
Ibourgeois reconnut vêtu en pèlerai , Piarre le 
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&oi : il apportait ia ucavelle du soulèvemeat da 
fbu fprMÂ nombre des filles de Flendres , de 
Gand , de I)am et d'Ardenbourg. n Et quel est cet 
homme qui te suit? demanda le bourgeois.*^ 
€'est Jean Ireyel , le boucher. — Salut done à 
Jean Breycl (1). » 

Jeaa fireyel s'était acquis une grande reuom- 
mée populaire ; il était boucher de Mâle , petit 

castcl, situé à quelques lieues de Bruges : s'étant 
pris de qaereiie avec un Tarlet de Gobert d'Epi- 
sai y ^evalier de France et ehàtelain de Hilé, 
il l'assomma (Van coup de poin^ , et, comme on 
-voulait l'arrêter , Jean Breyel s'était défendu avec 
tant de Tailtanee , qu'on ne put le saisir , et les 
iiabitans l'avaient délivré. 

Yms êtes les bienvenus ^ dit le liourgeois « 
iBais aous eommes en piteuic courage ; vo8à que 
Aous démolissons nos remparts » et les traîtres, les 
gens du Ifs ( c'est ainsi qu'on désignait les parti* 
sans de Philippe de France ), les mauvais bour* 
geois applaudissent. « Âlurs il demanda ce qui se 
passait dans les autres villes de Flandres * et ce 
qm'on pourrait &ire pour relever le eourage des 
vrais citoyens. 

Or , veiet ce que raconta Pierre le Roi. A Gand» 
les bourgeois , sous le prétexte de repousser un 
impôt nouvellement mis, s'étaient armés^ avaient 



•4 B1ST0»S COnêlITOT. BT AMAinST. 

chassé OU égorgé tous les Français : Dara et Af- 
denbourg avaient égalemeal' renversé le gonfanon 
des lys. 

Ceci rendit courage aux pauvres bourgeois. 
Que faire cependant 2 Pierre le Roi ne perdit paint 
la téte. Accompagné de Jean Brej el , il alla le 
lendemain au lieu où les ouvriers démolissaient 
leurs murailles, t Que faites- vous donc ?leur ditf 
il ; employer ces forces à repousser les Français ; 
cha^isez les traîtres du lys et vos magistrats qui ont 
Tendu les privilèges de la cité. « Les habitans ap- 
plaudirent et prirent les armes. 

Il y avait* comme il arrive presque toujours, 
un parti de l'étranger dans ces villes de Flandres. 
On le désignait sous le nom de parii du lys , pour 
signifier qu'il était vendu ou dévoué à la domi- 
nation de France; il avait de l'ascendant dans 

quelques grandes cités, Ullcs que Gand, Lille» où 
les bourgeois étaient plus corrompus ; aussi « 
lorsque ce parti était soutenu par le roi de Fvanee, 

il pi'eaail pDsscs.siou de toutes les magistratures , 
et les véritables citoyens voyaient ainsi souvent 
échouer par ses intrigues» les efforts nationaux : 
la faction du lys n'civait pas permis qu'on reçût à 
Gaudetà Ârdenbourg, quelques chevaliers fjnc le 
naturel seigneur du fief de Flandres , le fils de 

raucicn comte, avait envoyés pour seeoiider le 
mouvement populaire. Pierre le Roi part en toute 
hâte ; il réveille l'amour de la patrie , à la léle de 
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iefi mtUe exUéftt il ae présente daas toutes lot 
eites, les oenTédère entre elles, leur iatt aârborer 
labanuière municipale. Les chevaliers de France 
M virent feroés d'abandoimer juae grande partie 
de kl Flandre. Les bourgeois, les eorporations i'er« 
gaaiâèrent en armes: ils prirent à leur solde quel- 
ques cheraliers allemands armés de pied en oap 
sous leurs bannières (1). 

Les communes flamandes avaient bientôt prévu 
eei|iu arriverait; en ce moment toute la pensée 
de PhiIippe4e*Bel se tourna vers la guerre de 
Flandres; les subsides demandés eurent cet ob- 
jet ; il iléfeadit encore Texportation de l'argent 
et du billon , sous les peines les' plus f^raves (2). 
lies archevêques, évoques, abbés et doyens, ou 
eostttes, barons t dames « damoisellei forent ausdi 
tenus de faire une nouvelle aide au roi , pendant 
les mois de juin et de juillet. Par chaque 50 liv. 
de revenus, ilsdevaienit un chevalier ariiîéet monté 

sur uu coursier , et i livres tournois ; la part des 
vilains £ut4le sIk sergens de pied, « desquels il y 
smra deux arbalétriers des plus «ottsans et des 
meilleurs qu'on puisse trouver cz paroisse, et se- 
ront armés de pourpoint, haubergeonS| bassî- 
Mts f batistes , lances et arbalètes ; et pour que 
nos féaux fassent pluâ volontiers et plus prompte- 

(i) Mcycr, Annal. <îe rian<îres , p. 93. 
(1] Cod. LouTre , t. 1, p. €^79. 
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ment 1 aide susdile, nous feroQs monnayer bouiie 
ei loyale monnoie de petite toarnois et parisU da 
poids de la livre , et comme ils étoient dii temps 
de saint Louis et aatérieurementi desquelles cho- 
ses nous avons fait sceller ces présentes de notre 
scel, et nous , Charles et I.oys, duc et comte de la 
Marche, nous, comte Guy de Saiut-Pol, bou- 
teiller de France, et nous, Bhhaut, comtesse 
d'Artois et de Bourf^oo^ne . pour ce que ladite or- 
donnance nous parait bonne et convenable^ nous 
y consentons ( 1 }. » 

Cette ordoimance dans laquelle les vassaux in- ^ 
terviennent comme parties, fut suivie d'un man- i 
dément pour lever Taide et de lettres qui décla- 
rcjil qu'en aucun cas , ce subside extraordinaire 
passerait pour coutume* Le roi déiëndit de nou- 
veau les tournois pendant la guerre ; il voulot 
qu'on arrêtât tout possédant (ief qui se rendrait 
dans la lice ; il prononça la saisie de leur terre , 
défense expresse de les héberger et recevoir, da 
leur vendre des armes et des chevaux. Tous les 
grains furent saisis , leur prix fi&é d'avance, et 
on ordonna , sous peine de confiscation « de les 
porter au marclié. 

De telles mesures créèrent une belle armée con- 
tre les bourgeois flamands. Plus de 7,000 cbe- 
valiers et 40|000 sergens d'armes à pied ou à 

(l) Cod. Louvre , t. i, p. /|oS, ngic 9. 



cheval pénéirèrenl'èn Flandres par les eoTirona 

lie Courtray; les batailles étaient sous le comman- 
dement du eomte d'Artois ; c'était un beau cbe- 
mlier : toute «on ambition le portait à joindre à 
son comté celui de Flandres; il ne concevait ])as 
que les vilains et les bourgeois pussent s'y op- 
poser. 

Les* I laiiiands étaient retranchés dans les envi- 
rausde Courtray; ils avaient élu pour ehefs, le 
tisserand Pierre le Roi et Jean Breyel le bouchèr: 
tous deux venaient de recevoir l'accolade de che- 
valerie} ib avaient rangé les batailles flamande» 
par eàrrés hérissés de piques. 

Lorsque les barons de France arrivèrent devant 
cHte armée de bourgeois : « Ob là , dit le comte 
d'Artois ; connétable , charges cette gent de vilains. 
-<-Sire comte, répondit Raoul de Nesle , nous fe- 
rons mieux de les attendre , car ils sont bien re- 
tranchés. — Connétable , répliqua le comte , tu 
veux épargner cette canaille de Flamands^ parce 
que ta fille est la bru de leur ancien comte ; eh 
bien! par la gorge , nous attaquerons.— Je ne suis 
ni traître ni parjure, comte , et vous nous mène- 
M si avant , que peu de monde reviendra. » 

En disant ces mots, il ordonna de marcher sur 
les bourgeois flamands retranchés fortement der- 
rière un ruisseau. Tentatives impuissantes de la 
chevalerie ! Les citoyens résistèrent à tous les coups 
et au cri de vive les communes , Gand, Aude-^ 
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narde et Bruges; ils mirent la déroute dans les 
rangs de la chevalerie. Depuis longues anaiai i 

jamais défaite plus f^ande ; vin;;t mille hommes 
de France restèrent sur le champ de bataille, ei 
les bourgfeois envoyèrent einq mille paires d*épe- 
rons rt Maestricht , pour les tléjioser en signe de 
triomphe , dans l'église cathédrale (1). 

Ce qnll y avait d'honriliant et de nouveau en 
cette défaite , c'est que la >ictoire restait à des vi- 
lains, à des bourgeois contre une foison de che?a» 
Iterset de nobles ; elle révélait aux gens des cott- 
II) unes une force inconnue : elle encourageait le 
peuple dans des voies de liberté et d'éniancipa* 
tien. 

Imaginez-vous quel deuil , quelle douleur dan» 
les oasiels de France! Mais Je roi ne se perdit pas 
en vains soupirs : le ban et rarrière-ban furent 
convoqués; on réveilla toute Tardcur de la che- 
valerie : ces effi>rt9 furent inutiles ; une seeonde 
expédition montra la supériorité des bourgeois. 
Le roi , épuisant ses feudataires, était parvenu à 
réunir trente niille hommes d*annes; les corpo- 
rations prirent contre eux Tofiensive dans le 
comté d'Artois. Il en réauha une bataille dou* 
teuse , des eombats ok le courage ehevaleresque 
lutta contre Tesprit de liberté et l'amour de rio* 

(t) ConCintiat. die Nangi$, p. 55. — Meynr, Aanal. de Flandrts , 
p. 93 et 
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dépMdance. Un traité fut eDfia conclu. Tottt6S let 
▼îlîes de Flandm mtaient dan» la pleine jonb* 

sance de leurs privilé|fe8 qu'elles avaient si oo* 
Uenœnt acqais : le jeune héritier de cette comté 
rentrait en pos^mtion d'an fief dont il ayait été 
injustenient dépouillé par le roi; tous les seigneurs 
flamands » captiT», devaient être rendus à leur tt* 
bcrtt;leroi n'acquérait que les tî lies de Lille , 
Duuay qui avaient lâchement abandouué la cause 
des corporations pour suiTre le gon fanon du hft: 
las choses furent ainsi remises en Fétat où elles 
se trouvaient auparavant ; les bourgeois avaient 
mérité leur indépendance , ils la gardèrent. 

Dans la guerre contre les communes de Flan- 
dres, Philippeavait pu déployer toutes ses forces, 
il venait de oonclure un traité définitif avec le roi 
Edouard d Angleterre , le plus fier et le plus re- 
doutable de ses ennemis. 11 y avait déjà long- 
temps que les clerc» 9 et particulièrement le pape , 
provoqiiaient une trêve entre les deux couroniieSk 
Les motiis sacrés de la croisade et de la paix pu* 
Uique étaient invoqués, et Ton a vu que Bonifaee 
s'était porté coiumc aibilre et médiateur : son 
jugement fut repoussé par PJiilippe*le-liel , et de 
part et d'autre on se précipita de nouveau dan!i 
h lice; mais cette guerre n'était point populaire, 
et les rois se virant forcés de conclure successif 
vement des trêves et suspensions d'armes. 

Les premières bases d'une pacification forent 



posées à Monireuil-sar-Mer. « Le roi Edouard 
épousera madame Marguerite « sœur de Philippe 
tic France, et pour douaire, il lui assurera 15,000 
livres de petits* tournois ; messire Edouard , fila 
ainé du roi d'Angleterre , prendra pour femme 
madame Isabelle , sitôt qu'elle sera eu âge d'être 
mariée , et lui assurera aussi 10,000 livres de pe« 
tits tournois pour son douaire; les prisonniers 
de chevalerie et des communes faits de part et 
d'autre seront restitués , messire Baillol , roi 
d*É€08se , prisonnier d'Edouard , et allié de Phi« 
lippe , sera remis au légat du pape qui fera ce 
qu'il croira être de droit (1). » 

C'étaient à peu près les bases arrêtées par le pape 
Boniface quelques années auparavant , et que 
PMlippe-Ie-Bel avait repoussées. Les cireonstaneei 
difficiles où l'avait jeté la guerre de Flan (1res 
furent sans doute les motifs qui rengagèrent à ap- 
proiiyer ces conditions; de son côté , « Edouard^ 
roi d'Angleterre , déclare entrer en la foi du roi 
de France , comme duc d'Aquitaine ; il lui fera 
hommage lige pur et sans condition , d'abord par 
promesses , puis en personne , à Amiens ; s'il est 
retenu par maladie , sou fils» le prince de Galles, 
prêtera sa foi , avec pleins pouvoirs de jurer 
féauté. Le roi d'Angleterre sera remis eu posses- 
sion de toutes les cités , châteaux , bourgs i terres 

(i) lijrmer, t. i, p. 4» ^4) 
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iéodales , redevances » hommages « seigneuries el 
toute autre manière de justice , de tenance , de 

droiture en la duché d'Aquitaine. > 

Cfiê conditions furent accomplies ; les mariages 
célébrés ; Marguerite de France épousa Edouard, 
et les grandes querelles nationales se trouvèrent 
ainsi apaisées : les rois jurèrent de s'unir contre 
quiconque ToudraiC « despointer ( empêcher ) 
leurs franchises ou troubler les libertés , les pri- 
vilèges, les droits I les coutumes d'eux et de leur 
royaume. » 

Ces suspensions d^hostUités et des guerres de 
chevalerie donnèrent le temps à Philippe, à ses 
prud'hommes et à ses clercs de rédiger des 
ordonnances pour l'utilité générale du royau* 
me. 

On a vu que Louis IX avait cherché à substituer 
la pro( édure régulière des cours aux grandes li- 
ces judiciaires; mais cette direction que le suse» 
rain voulait iaiprliacr fut lente, et le baronnage 
de I rance était vivement courroucé de ce que les 
prévôts, haillis, sénéchaux , lui refusaient gages 
de bataille contre les lioiuicidos , trahisons et vio- 
lences; il y eut alors en quelque sorte réaction 
de l'esprit chevaleresque sur les formes des cours 
de justice; Philippe -Ic-Bel fut obligé de subir ce 
mouvement de' la féodalité : il ordonna qu'en 
tous les cas qui entraînaient peine de mort , 
excepté le larcin , le combat judiciaire serait 
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|iermift , il ea fixa même les farmea régulières 
par une ordonnance êoleonelle. 

«Engage de bataille, tout homme qui se dit 
Trai et sans culpe, est tenu de se rendre saus 
ajournement; mais on lui donnera bon délat 
pour voir ses amis. Il suilit que Tappelant aQirmd 
que rappelé a fait ou vu faire le cas; mais îl ne 
fant pas que le cas soit proposé en termes géné- 
raux , par exemple : < Je te ditt et veux dire que 
tu as traîtreusement fait tner tel chevalier; • 
cette proposition est insuffisante: on doit exposer 
le lieu, le temps où le maléfice a été lait ; si 1 une 
des parties , après le gi^ de bataille » s'en dé- 
partit» elle sera jugée oonTaincme. 

• En premier lieu , si le gage est donné en no- 
tre présence i l'appelant dira ; < Très-haut et très» 
finissant prince, je proteste par mon corps, que 
je puisse avoir un nobie homme, pour celui jour, 
mon ayotté , qui, en ma présence et en mon ab- 
sence, à Faide de Dieu et de Notre-Dame, fera 
son devoir à mes frais et dépens, et alors , jettera 
aon gage. » Le défendeur répondra : « L'appelant 
a faussement et mauvaiseraent menti, et je m'en 
défendrai, à Taide de Dieu et do Notre-Dame,* 
et il ramassera le gn cre. 

» Lors choctiii d eux promettra do comparoir 
aux jour et heure à eux assignés , et voulons qu'ils 
soient arrêtés , s'ils ne donnent gage et eantion 
de s'y présenter. 
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l'appelant et le dcfeiuleur doÎTent entrer aux 
champs, portant toutes leurs armes , lesquelles 
ils entendent employer et sortent de leur hôtel , 
eux et leurs chevaux housses avec parement de 
leurs armes , visière baissée, Técu au col , le glaive 
au poing , les épées et dagues ceintes de la ma- 
nière dont ils veulent combattre , ù pied ou à che- 
val, et nous voulons .que lesdits combattans puis» 
sent entrer en lice , la visière levée ; et , faisant 
voir qu'ils sont bons elievaliers, ilsporteront cru- 
cifix et bannière où seront portraits de Notre-Sei* 
gneur et Notre-Dame , et doivent les combattans 
se présenter en cliamp clos , savoir ; le deman- 
deur avant midi , et le défendeur avant Theurede 
Jionas. 

^ Le héraut d'armes entre dans la lice et crie à 
haute voix: «Que rappelant vienne; et puis: 
Qae rappelé vienne. • 

• Alors le héraut s'écriera : Oyez, oyez, sei- 
gneurs chevaliers et escuyers et toute manière de 
gens que notre souv^ain seigneur , par la grâce 
de Dieu , roi de France , vous défend , que nul 
ne soit armé « si ce n'est les gardes du camp , ni 
que nul ne soit à cheval , sous peine pour les 
gentilshommes de perdre leur cheval, et pour 
les roturiers de perdre Toreille. Le roi » votre 
sire, vous commande : que nul n'entre aux champs 
que ceux qui seront députés, ni de s'y mettre 
s. 9* 



i^yi u-cd by Google 



i4 mmttB OMISTlIVT. BT àUllUlST. 

mr \m Itoes , mais qull l'y asseoit sur lianes et 

•tir terre , afin que tous puissent voir les parties 
combattre, et ce , sous peine du poing; ainsi, le 
roi TOUS AéSeuâ que nul ne parle, ne mouehe , 
ne eraciie, sous peine de perdre corps et avoir. 

» Lorsque les deux champions entreront aux 
ehanips, le défendeur dira :« Notre très boeioré 
seigneur, inonsîeiir lo connétable, je viens me 
pr^enter comme gentiibomine qui doit entrer «n 
duunp pour eombattre contre Tapp^ant sur la 
querelle qu'il lu'a faite coiiiuie uiauvais traître 
qu'il est; et de oe, je prends à témoin Notr««Sei* 
gnettr /Notre^Bame et monsieur Saint «Georges « 
- le bon chevalier, et donnex-inoi la portion de 
c^amp I de vent et de soleil et de tout ce qai 
m'est nécessaire en pareil cas : ■ et ce fait^ il eont^ 
mencera son devoir. 
» £t ledit connétable répondra : < Soit fiiit. • 
» Puis le défendeur dira : « Si l'appelé porte 
autres armes que celles admises par la coutume 
de France t qu'elles lui soient âtées, sll a armes 
par mauvais art forgées, par charmes , invoca- 
tion , qu'elles lui soient également ôtées. Si au 
soleil couchant je n'ai déconfit i'advenant, qu'on 
autre jour me soit doiiné; que personne ne porte 
sur soi • vin , pain et autre viande à manger pour 
lui et son cheval , » et il sera donné acte de ces 
paroles. 

• La lice du gage aura six vingts pas de tour » 
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«avoir : qoariinle par la larjpe et quatrcv-vinglt éù 

long; le pavillon de l'appelant sera à la main 
dextre du roi ou du juge du camp , et l'appelé k 
main gauehe ; le chevalier accusé se présentera 
devant le roi, et dira : tSire , mon suziTahi sei- 
^eur, je viens faire mon devoir à cause du meur- 
tre dont on m*accuie« > £t le roi lui donnera li- 
cence daller en son pavillon : alors le héraut 
d'armes prononcera ion second cri. 

• Puis l'appelant, Tiûère dressée, se mettra 
près de son pavillon cl se placera devant le juge 
du camp ; il y aura là uoe image du Christ , et le 
connétaïile, prenant de son gantdet la main nue 
4k l'appelant, lui fera jurer en la forme suivante : * 
«Je jure sur la croix de la passion de notre 
bcDoit Sauveur, que j'ai certainement juste et 

* bonne querelle, ce que je montrerai aujourd'hui 
par mon corps , avec laide de Dieu et de mon- 
seigoeor Snint^Georges. » Et le défendeur doit 
faire semblable serment, et tous deux doivent le 
répéter par trois fois, et chacun retournera en 
•on pavillon. 

> » Alors, le roi d'armes prononcera son dernier 
en t < Faites votre devoir, faites votre devoir. » £t 

■ 

après ces paroles, les denx champions sortiront 

de leurs pavillons, lesquels pavillons seront deni- 
diés et jetés hors de lice. Le maréchal criera lui- 
même: » Lai SSCI -les aller, laissez-les aller ; et qui 
veut, moDte prestement a clicval. » Alors, les con- 
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S6iliec9,8ait9 plus attendre rien, partent et laissent 
là à chacun des conibattanssa booteillette pleine 
de vin et un pain, et iasse chacun le mieux qu'il 
pourra. 

• Quand dans le combat l'nne des parties con^ 

fesse sa coulpe, mort ou vif, il sera Uyré au maré^ 
ehal poar qu'il en fasse notre bon plaisir ; s'il est 
vif, il sera désarmé par le roi d'armes, et aura 
les aiguillettes coupées. Le vainqueur sera porté 
hors de la lice, honorablement , à oheval , par la 
forme qu'il y est entré : le dextrier du vaincu et 
ses armes appartiennent au connétable ou maré- 
chal de camp qui , ce jour, auront la peina. 

» Or, faisons à Dieu prière, qu'il garde le droit 
à qui Ta, et que chacun bon chrétien s'abstienne 
d'enchérir en tel péril ; car, mtre les périls, c'est 
celui que Ton doit plus craindre et redouter, et 
dont maint noble s'est trouvé déçu (1). t 
' Cette concession faite aux habitudes de la che- 
Valérie montrait néanmoins toute la répugnance 
du roi à abandonner les formes de procédures de 
ses cours de justice : mille précautions paraissent 
dirigées pour d étourner les parties d'en venir jus- ^ 
qu'au combat singulier ; on leur fait prêter trois 
sermons avec tonte la solennité de l'église ; aucune 
miséricorde n'est laissée au vaincu; on environne 
le combat de périls et de difficultés, comme pour 
retenir l'imagination ardente et batailleuse des che* 

(i) Cod. Louvre, t. i, p. 547* 
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Taliers. Â cette époque , d'ailleurs, le parlemeat 
était rendu sédentaire, et ses réunionsà des temps 

fixes permettaient prompt et équitable jugement. 

L'administration de lu justice occupait moins 
eneore le roi que les ehan^emens de monnaies 
auxquels son insatiable avidité avaîl tou jours re- 
cours; le prince faux-monnayeur , comme l'ap- 
pdle&t les chroniques t Venait d'émettre de nou- 
velles pièces, si basses en aloi, que le prix de tou- 
tes les denrées s'était subitement éieve de plus de 
la moitié. Pliilippe prononça la confiscation arbi- 
traire de toutes les niarehaiicliscs auxquelles ou 
avait fait subir cette angmentatiofi : à cette occa* 
tion il 7 eut des murmures et der cris. Usant de 
la plus soupçonneuse des tyrannies , le roi adressa 
la lettre suivante au prévôt de Paris. 

c Philippe , au prévM de Paris. 

» Nous te mandons que tu fasses publier par no- 
tre Tille : 

» Que toutes personnes, quelle que soit leur 

condition ou leur état, ne tentent pas de se réu- 
nir en plus grand nombre que cinq, sous quelque 
^prétexte que ce soit, publiquement ou secrètement. 

> Que s'ils mepriscut nos ordres et se réunissent 
plus de cinq , qu'ils soient enfermés dans notre 
Chàtelet de Paris jusqu'à nouvelle ordonnance 
émanée de nous(l). » 

(i) C*cst la première mcsare cootrt los aUroujiemcas. {Cod, Lou* 
vrt , t. I, p. ^2^.) 
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Une autre charte créait quatorze changeurs 
royaux pour recevoir exclusiremeat les matières 

d'or et d'affrent ; et . afin de profiter seul de leur 
altération « Philippe défendit aux barons de frap» 
perdes monnaies à moindre taux que celles qu'ib 
avaient l'habitude d'émettre jusqu'alors (1). Ce- 
pendant quelques dispositions justes vinrent ua 
peu consoler le peuple de toutes ces oppressions; 
le droit exorbitant de prise, c'est-à-dire , de s'em- 
parer des vivres et objets de nécessité chez les 
]M>urgeois, fui restreint dans des limites fort étroi- 
. tes. 

« Que nous, ia reine notre compagne, nos en- 
fans étant arec noos, le chambrier de France» le 

coimétable, le bouteiller, aient la prise aux vivres 
et au mangié ; les sénéchaux et chanceliers de 
France quand ils y seront; en la ville de Paris, 
l évèque de Paris, à un panier de poissons, et 
l'Hôtel-Dieu , à un panier de poissons» et nulle 
personne n'a droit de prise, et nos si]yets déso* 
beiront, si toute auUe prise était laite. \ oui uni 
qu'on ne puisse prendre bétes et charrue de la- 
bourage , ni de personne, chevauchant , ni dé* 
cbarjjer eharrette ni voiture de maisons de Dieu 
ou maladreries, et maudons à toi, prévôt, de faire 
garder et tenir la présente ordonnance (^). » 
Tous les moyens d'obtenir de Targeut étaient bous 

(i) Cod. Louvre, t. i, p. 4*9« 
(v) Cod, LouTre, t. £. 4^* 
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pour le roi. 11 venait de marier sa fille à Edouard 
d'Angleterre et d'armer ses fils cheTaliers (1). £n 
ces deux cas , l'aide féodale était due» et Philippe 
la perçut avec une si grande sévérité , qu'il n'y 
eut que plaintes et cris dans tout le royaume; 
quelques mois plus tard, il mit la maia sur tous 
les biens meubles, deniers et maisons des juifs. 
Quant aux dettes « lise substituait aux créauciers 
Israélites contre ses propres sujets ; seulement il 
accorda des délais (^). Pouj tant le rui cherchait à 
remettre Tordre dansles finances ; une ordonnance 
iut faite sur la comptabilité ; et Ton peut la con- 

sidérercnnime la première complète etprévoyante 
dans cet ordre d'administration. 

c Les baillis doivent venir compter aux octaves 
de Pâques et de Saint-Michel ou au temps détermi - 
né, sous peine de 10 livres d'amende par jour s'il 
y a retard. Ils ne bailleront les fermes du domaine 
qu'a gens donnant caution , et lorsqu'ils fourni- 
ront leur premier compte i ils marqueront le nom 
de celui à qui la location aura été donnée. Ils con** 
céderont à ferme les prévôtés, les péages, les 
sceaux et les écritures à des personnes suiUsantes , 
mais ils les adjugeront au plus offrant et dernier 
enchérisseur. Lorsque le roi aura fait don de la 
eharge , ils rapporteront exactement la date du 

(i) Cofî, Louvre, t. 458. 
(a) Cod. Louvre , 1. 1 , p. 44^* 
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jonr des lettres; ils eoroprendronlles rerenus en 

blé, avoine, cii un rôle à part ; ils ne feront aucune 
dépeosQ pouF le roi sans son ordre; ils ne pour- 
ront employer en un compte ce qui aura été rayé 
dans un autre, sous peine de -iO sous. Les baillis 
feront leur paiement à chaque échiquier , suivant 
l'ancienne coutume; et celui qui par sa négli*» 
gencc mettra le trésorier en retard , lui en paiera 
les dépens (l). > 

£n même temps, le roi défendait Tusure. « Les 
prières usures dégastent les terres et la subsistance 
de nos sujets ; mettons et établissons peine de 
corps et de biens contre tout demandant ou re* 
cevcuit ]>ar raison d'nsure , plus d'un denier la 
livre par semaine , 4 deniers pour six mois, et 4 
sous pour l'année (â). • Un récr lement fut fait aussi 
sur la vente et le eoninjerce des denrées, car le 
peuple était fortement accablé par la fraude des 
marehafids; on y dit : « que chaque marchand 
d'épiceries aura des poids lo) aux, bonne balance, 
et que toute chose soit ainsi pesée et comptée » 
que nul qui vend de la cire ne mêle suif, ni chose 
qui puisse empirer ; que nul qui est courtier ne 
&sse le commerce de marchandises dont il est 
courtier. Si les tameliers ou boulangers ne font 
pas leurs pains bons et soutenus, toute la four- 

(l) Cod. Louvre, t. I, p. 44^' 
(j) Cod. Louvre, U i, p. ^84. 
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née sera for faite; qoieoaque voudra , pourra ap- 
porter à Paris , pain , vin et toute autre viotuail- 
le y mais toute vente sera £aite au marché, et per- 
sonne ne pourra acheter pour revendre dans la 
même marché (1). » 

Ces dernières mesures furent peut-être inspi- 
rées au roi par la réunion des états-généraux ou 
des notables qui eut lieu à cette époque. C'était 
un temps de réformation que celui ou se rassem- 
blaient les états : leurs plaintes donnaient une 
sage impulsion à la couronne; une ordonnance 
appela les députés des bonnes villes à Paris^pour 
r^ler les monnaies. Les cités qui furent ainsi dé- 
signées sont : 

Cio m p iëgne , Meaux , Mbatdidier , Beauvais , Pon- 
loise, Toulouse, Cahors, Montauban » Limoges « 
Narbonne , La Rochelle , Saint-Jean-d'Angely , 
ChàlonSy Sens, Tours, Laon, Soissons, Scniis» 
Tonrnay , Rbeims, Arras, Amiens, Saint-Quentin^ 
Chartres , Noyon , Cacn , Orléans , Bayeux, Rouen, 
Troyes, devers, Dieppe, JNîmes, Albi, Poitiers, 
Moissac, Bourges, ¥igeac, Clermont en Auvergne, 
Béziers , Carcassonnc et Montpellier : chacune de 
ces villes devait désigner trois députés; et Tobjet 
iqpécial des états devait être d'examiner la situa- 
tion des monnaies et se prononcer sur les moyens 
à prendre pour en émettre de bon aloi (2). 

m 

(i) Cod. I^ouvrc, t. I, p. 5ii, 
(a) Cod. Louvre^ t. i, p. 548. , 

2. 10 



Digitized by Google 



Plusieurs ordoniuiuces portent ce titre général : 
« De Tavig et de raasentimeat des prélats et ba- 
rons de notre royaume, nous avons étublî et éta- 
blissons (1). 9 Les communes n'y sont point indi- 
quées, ce qui proaTC que les farnes d'interven- 
tion etjes droits de chacun des ordres n'étaient 
point fixés d'une manière permanente ; seulement, 
toutes les fob qu*il s'agissait de monnaies, de fi- 
nances, d'impôts qui intéressaient les communes, 
les bourgeois étaient consultés, leur consente- 
ment demandé , parce que , en définitive , ils sup- 
portaient les subsides; au contraire , s'agissait-il 
de joutes , de toarnois , de fiefs , l'assentiment 
des barons et des prélats posses^ursde terres de- 
venait nécessaire, parce que l'objet de l'ordon- 
nance les concernait exclusivement* La société 
n'était point alors fondue dans des intérêts com* 
muns: la législation procédait par classe, par ca- 
tégorie, et chacune d'elles se trouvait appelée à 
consentir a la mesure qu'elle devait subir. 

La mort du pape fionilace n'avait point éteint 
les ressentimens du . roi. Nogaret , qui était sous 
rexcomiiiunieali un papale , s'agitait beaucoup 
pour obtenir son absolution de Benoit XI. Ce pon- 
tife , d'un caractère doux et conciliant , ne se pres- 
sait pas d'accéder au désir de Philippe-le-Bel : cela 
blessait proibndémeut Mogaret qui présentait re» 

(j) Cod. Lottvra, t« 1 , p* 539. 
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qdète sur requête » pour prourer que Bonifaœ 

était un relaps, impie , pédéraste, qu il avait été 
faussement élu et reconnu pape (1). Benoit XI 
n'adoptait pas ces exagérations; Norrnretenmam* 
Testait haulciueiit son dépit. « Il n'y a rien à faire 
avec ce pape « » disait-il« Voici ce qui arriva* Be- 
noit XI , ayant beaucoup mangé de figues^ mourut 
subitement ; on accusa Nogaret d'avoir introduit 
do poison. Y avait-il quelque vérité dans ce brnit 
populaire? Tant il y a que la rumeur était telle 
parmi les Remains; tous disaient: « Le seigneur 
pape a été empoisonné par Nogaret (2). » 

Philippe- le-Bel , avec de l'argent , s'était rendu 
'maître des cardinaux de Rome qui devaient pro- 
céder à réiection du nouveau pontife; ils pro* 
mirent de faire pape, Bertrand de Got, ou le 
Gofh , archevêque de Bordeaux, son commensal* 
« Oh çàl dit le roi un jour à Tarchevcque, venx* 
tu être pnpe ? — Tr( s- volontiers , répondit le Gas- 
con , s'il plait à vous. — Oui , seigneur archevè- 
que , mais voici ce qu'il faut que ta me promet* 
tes : D'abord , que tu annules toute cxconmiuni- 
eation de sainte Eglise i à mon égard et pour mes 
vassaux; tu m'accorderas pendant cinq ans le dé- 
cime de mon royaume ; tu condamneras la mé- 
moire de Boniface comme faux pape ; tu rétabli- 

(i) Preuves fîu (liffcrcnd,p. 210 el •iiir. 
(a) Uist, Vilttni , liv« vm, ch. Ho« 
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m les CoUmne en leur dignité : je te dirai plus 

tard uni; dernière demande. » L'archevêque était 
gascon I ci, par conséquent, avide de vanité. 11 
promit tout , et « par Targent du roi et de Nogaret y 
il fut élu pape, sous le nom de Clément V. 

Le nouveau poatiTe fut sacré à Lyon. Son pas- 
sage fut partout marqué par le pillage ; il déro* 
rait a toi t cl ;i iravcis tout ce qui se trouvait, vil- 
les , cités» aliiiayes ci prieurés: aussi Tarchevéque 
de Lyon en fut efrayé. Le pape ayait un nerau , 

grand débauché : il courait les rues, les filles dé' 
cevani, et particulièrement celles des bourgeois» 
Après des plaintes inutiles, Tarehevéque et son 
lignage prirent en main la prutcc (ion do la ville: 
c Que vos Gascons se gardent» dirent les sergens 
d*arraes au pape : nous frapperons dru et ferme; • 
et les Gascons liber lins cessèrent de poursuivra 
femmes et filles : car les hommes de Lyon Taillè- 
rent nuit et jour tant que dura le sacre papal (ly 
Le nouveau pape tint quelques unes des pro- 
messes 4|u'il avait faites avant son sacre : mais la 
condamnation du pape Boni face était une chose 
trop grave pour quUl 1 osât sans rasseutiment 
d'un concile. Nogaret ne cessait de poursuivre sa 
mémoire avec acharnement. Il était à Rome, mtiU 
tipliait les requêtes, les iuioriualions , invoquait 
les principes des Pandectes et des codes Tbéoda* 

(i) Godcfroj fi« Paris, Mit* du roi , n9 66is , 0 
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sien et Justinien. Clément restait insensible : il ne 
voulait point croire que son prédécesseur ^ ainsi 
que Favançait Nogaret ^ (Ai un hérétique et un 
bonlgre. Enfin le roi céda : il se désista des pour- 
suites commencées par ^ogaret qui se dépitait et 
jurait 9 attendu qu'on ne youlait accorder la le- 
vée d'excoummiiication contre lui , qu'à la suite 
de pèlerinages à quatre ou cinq lieux saints et 
chapelles bénites; il fallut exécuter cette sentence, 
prendre le bourdon et l'habit de pénitence. Le ^ 
pauvre jurisconsulte s'en alla donc tout rouge 
accomplir son pèlerinage. Restait une dernière 
condition secrète convenue entre le pape Clément 
et le roi : quelle était cette condition ? Les uns 
disaient avec mystère qu'il s'agissait de mettre la 
pourpre impériale sur la icte de Charles de 
France , frère du roi ; d'autres croyaient qu'on 
était convenu de la suppression de Tordre des 
Templiers (1). 

C'était le It octobre lS07t un vendredi « par 
une soirée froide et pluvieuse (2) depuis deux 

(i) S'ttpotefkl les faîtv la procMnre contre les Templiers sens 
fiMwàte parti ponr on contra» Les travanx de M. Bajaouard snr cet 
Ordre et set beanz vers ressemlilent k an éloquent plaidoyer. M* da 
Hammer a plaidé dans nn sens contraira avec la même chaleur. J*ai 
snivi les pièces originales telles qu'elles ont été publiées par Du<* 
pny, in-4o. 
(s) hà date est bien fixée par ces deux vers : 
Au mois d'octobre « au point dojor, 
St le vendredi fut le jor. 
( Ghron. msi. i la suite dit roman de Faurel.) 

2. iO. 
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jours , tous les baillis , sénéchaux , sergens d^ar* 
mes et de justice avaieat reçu des ( hurtcs roulées, 
6ft spécialemeiit scellées , arec ordre 4le ne rompre 
le scel qu'a sept heures du soir, le 13 octobre» 
sous peine d'encourir riudi^pxiiioa royale. A cette 
même heure , les Templiers furent arrètéa rar 
tous les points du royaume, et le grand-maître ^ 
Jacques Moiay , en la maison du temple. 

Peramm ne ooananssÂt la cause précne de celle 
violence. Jusqucs-la , Plu]i[)[)(,'-lc-I>el avait lioiio- 
^ rabiement traité les religieux tempiicrs : il était 
allé plusieurafoisTÎttier leur maison oiion TuYaU 
bien hébergé; Jacqut^^ do Molay venait d otre 
parrain d'un des enfans du roi, et Ton avait vu 
dans cette cérémonie tes chevaliers du Temple , 
avec leurs longs manteaux biuncsetla croix rouge 
sur la poitriaoi suivre leur grand «maître, aumi* 
lieu des bourgeois applaudissant. 

Le lendemain, a la pointe du jour, lorsqu^on 
apprit Tarrestation des Templiers, on se demanda 
quel pouvait m être le motif ? H y avait là«desa«s 
des versions diverses I mais Ton disait générale- 
ment que le prieu» de Montraueon , ooadamaé 
par le grand^raaftre h finir ses jours dans une 
prison , ctNofibdei, Florentin, banni de son paySi 
et autrefois frère de Tordre , avaient lait d'éiraa* 
ges et sinistres révélations. D'autres ajoutaient 
qu'un certain Squain do ilorian , citoyen de 
Bésiers ^ se trouvait détenu avec on chevalier du 
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Temple , et tous deux pénétrés de remords , s'é- 
taient mutiielienient avoué leurs péchés : or , en 
Mlle confession , le Templier avait dit tous les mé- 
faits de la milice; le bourgeois de Béiiiers en fut 
tellement frappé qu'il lit venir sur-ie-chanip le 
sénéobat, et dit :« Sire, j'ai une grande révéla-* 
tien à faire nu roi notre seigneur , et ne veux la 
narrer à aucun autre. » ^quain fut envoyé à Pa- 
ris (1); Philippe Tentendît ^ et o^étaît sur ces té- 
moignages que les Templiers avaient été arrê- 
tés. 

Voiià denc les bruits qui etr eutaient parmi les 

bons bourg^eois. Le 14 octobre , le roi vînt habi- 
ter la maison du Temple; le même jour, le pré* 
Tôt Int en la ville, des lettres sediées, lenn^^tenpft 

préparées d'aviinee, car elles élaieut datées du 1-i 
sq^€iiil)re et de l'abbaye de Pontoise. 

« Philippe, roi des Français , à ses fid^s bail^ 
lis: Yo55 oreilles oot coteutlu des choses amèrcs , 
lamentables, horribles et à peine croyables; les 
frères de la milice du Temple sont des loups sous 
la peau de brelns, et ils outragent la religion 
BOUS l'habit religieux. Lors de leur profession , ils 
fenfent trois fois la croix, et, par un dédain im* 
pie, ils crachent trois fois sarle Christ ; ensuite, lo 
récipiendaire quitte ses vétemens et se met tout 
nu : alors le prieur le baise à la partie postérieuro 

(i) Bahise, in vit. PipiTlIiii Avtnios. t* i, p> 99* 
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de répifie du dos, aa nombril , et puis sur H 

bouche (1) ; après cela , le non veau chevalier doit 
8'oQrirà Thorrible concubinage de tous ses frè* 
res ; puis enfin , tousy en corps^ ils adorent nne 
idole informe à laquelle ils sacrifient ; et ces faits 
* n'ont point été rapportés par la simple rumeur , 
mais par des témoins irrécusables : c'est pourquoi 
nous avons décidé de faire arrêter les Teuiplii^r^ 
dans tout le royaume. • 

Philippe ne se contenta point de la publication 
de ce manifeste contre Tordre du Temple ; il réu- 
nit les bourgeois de Paris par communautés , et 
bannières en téte , dans les jardins de son pa- 
lais. La , il fit prêcher les bons hommes par des 
moines dévoués à son autorité royale , et qui auy* 
mentaient encore les noires descriptions sar les 
crimes des Templiers; mai' , si la foule se laissa 
séduire par ces prédications, il y eut un grand. 
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lait venir , et 1 ou disait» que le roi visait aux ri- 
ches prébendes et aux prieurés de la sainte mi- 
lice. • 

Il fallait arriver au procès. Philippe-le-Bel eut 
désiré que des juges séculiers, pins soumis à aea 
intérêts» procédassent seuls contre les Tenpliers : 

Ci) Niuli in \ is if aforî* ant viccm ejus geren Us qui eos arl pioPp-^- 
^ionenn recipit, pjcscnH;» constîtuti , posiet'îori jiarte spini riorsi 
primù, sminrlA in nmliilico, ac ilcniùm in ore Heosculan lur ab ipto* 
(CcUc UUre se trouTc dans Dupuj, Pièces justiiicat.y col. i^*) 
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îl consulUv bur ce point FUniversité ; elle répon- 
dit sans hésiter : ■ Que s'agissant du crime d'hé- 
résie et d*une poursuite contre un ordre religieux, 
îl était impossible de se passer de la juridiction 
d'Eglise. ■ Alors le roi s'adressa à Guillaume de 
Paris , son confesseur , de Perdre de Saint Domi- 
nique , inquisiteur du .saint-tribunal. Guillaume 
accepta la commission royale ^ et voici lïnstruc* 
lion qu'il adressa aux commissaires délégués. 

« C'est la forme coiiunent li commissaires ii uiil 
en avant en besogne. Premièrement, ils s'infor- 
meront auxèaillis et sénéchaux de tontes lesmai^ 
sons de Tordre du Temple , et feindront que ce 
soit à l'occasion de ladime; ils éliront prud'hom- 
mes et puissans du pays, chevaliers, échevins, 
consuls, et seront iniormés secrètement de la be- 
sogne et envoyés en chacun lieu pour saisir les 
ttens et ordonner de les garder ; les vignes se« 
ront cultivées et les terres semées convenable- 
ment, et auront sergens avec eux pour se faire 
obéir, et ils mettront les personnes sous bonne 
garde , et examineront diligemment la vérité par 
ffêhcne s'il est mesti^r (par torture , s'il est besoin), 
et, si les Templiers confessent la vérité, elle sera 
écrite par témoins appelés. ■ 

Voici la manière de s^en quérir. « On amones- 
tcra les chevaliers des articles de la foi, et on 
leur dira comment le pape et le roi sont informés 
de leur erreur et de la bougrerie qu'ils se font, 
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spécialement en leur entrée en profession^ et leor 

proiucltront pardon, s'ils confessent là vérité j ou 
autrement, il convient qu'ils soient condamnés à 
mort. » Suivent les articles de l'erreur sur lesquels 
ils seront interrogés : « Ceux qui sont première- 
ment reeiis requièrent le pain et l'eau de Tordre, 
et puis, le commandeur ou le mestre qui le reçoit 
le mène seerètement derrière Tau tel ou en la 
sacristie; là , li monire la croix et la figure de 
Notre^Seigneur^ et ii fait renier par trois fois (I): 
et par trois fois le fait cracher sur la croix ; puis, 
le l'ait dépouiller de sa robe, et celui qui le re- 
çoit le baise au bas de Téchine, sous le cul, et 
puis au nombril, et puis à Ja bouche, et ajoute ; 
que si quelqu'un de l'ordre veut venir d /mcAor- 
nellemend^ il y consent , car il le doit, et est tenu 
de le souffrir, d'après les statuts de l'ordre, et 
plusieurs, par cette manière de sodomie, gisent 
entr'euz. Chacun d'eux porte une petite corde- 
lette autour des rcius, sur sa chemise, laquelle a 
touchié une idole qui est en la forme d'une téte 
d'homme à une grande barbe, laquelle téte ils 
baisent et adoreut en leurs chapitres provinciaux; 
tous ne savent pas le secret, mais seulement le 
grand^roaitre et les anciens : et doivent lesdits 
commissaires le plus tùt qu'ils pourront envoyer 
au roi la copie des dépositions de ceux qui con- 

(t) Picccf de Dupuy, cot. too. * 
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Cesseront les erreurs el le renieinent de Notre- 
Sc%Mttr Jésfis-Chrisl (1). » 

Toute cette procédure s'était alors poursuivie 
sans l'assentiineiil du pape ; rinstruction de Tin- 
quisiteur avait eu lieu, il est vrai , et les formes 
de la juridiction ecclésiastique étaient respec- 
feées ; mais Tordre des Templiers se trouirait sous 
la protection spéciale du pape, rarrcslalioii dct 
tant de religieux ne pouvait se légitimer que par 
sa permission. Clément éerivit avee humeur au 
roi Philippe-le-Bel ; une l^ulle suspendit même le 
pouvoir des archevêques, évéques^ prélats .et in- 
quisiteurs eu France, et évoqua cette grande af- 
faire en la cour de Rouie, devant le Cuusiijtuiie 
des cardinaux (2). 

Juges de la fureur de Philippe lorsquHl apprit 
lescmpêehemens rois par le pape gascon au pro- • 
oès des ïempUersI « il veut donc favoriser les 
hàrétiquet ; IKau ne déteste rien tant que les tiè« 
des , s'écria le roi ! » et le jurisconsulte Nogaret se 
mita discuter sur le pouvoir des pontifes. « Ils ne 
peurent suspèndve la juridiction des évéques, les 
papes ne sont pas affranchis des lois; ils doivent 
obéir aux canons de TÉglise auxquels ils sont sou- 
mis comme tous les autres fidèles. 

On ne sait pas ce qui se passa ; mais après une 

(i) PiêcM de Dupuy, cot* soi. 

(s) Halustf, in viU Papanim Avenioneni. t. n, p. 73. 
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cooféreiice tenue a Poiliers» en présence du pape^ 
et un interrogatoire de soixante^douxe Templiers» 
Clément autorisa les ])rcmièrcs procédures cou- 
tre Tordre, se réservant néaiiuiaiiis le jugement 
définitif du procès. Qaelquet mtMirot Snvemt éga* 

lemcut prises po\ir la conservation tics biens du 
Temple que le roi avait mis en ses mains ; le pape 
noinma des administrateurs ; mais les officiers de 
Philippe tinrent peu compte de ces précaatious , 
et désignèrent Guillaume de Gisors , ex-arcbidift> 
ère d^Aulge ; Gérard de Sabanaco ; Jean Pétri « 
docteur ès-lois; GuillaiLme Psidoé; René Bour- 
d<m , Talets de chambre du roi » pour la garde du 
trésor. 

Les poursuites ré^julières ainsi organisées, Tin- 
terrogatoire commença. Les templiers fiurent 
«menés un à tm devant les frères prêcheurs , 
et, soit librement^ soit au milieu des tortures et 
des souffrances, ils firent les dépositions strireib 
ies • 

Frère Jean de Foulleio déclare que , quand il 
lut reçu , le sopérienr le mena en un lieu secret 
pour lui faire renier Dieu; ce que ne voulant, il 
l'y contraignit (l). 

Frère Régnier de FArcbant reoouàil être ftù 
lehaiser du derrière , le crachement sur la croix , 
et à>ur ce qu'ils pouvaient se mêler entre eux, et 

(i) Première déposit. Doj>uv, col. 207. 
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qu'il a vu soiivent adorer une grande tôle areo 
une longue barbe (!)• 
Gai le Bauphin eraelia sur la eroix et eat corh 

mandement de se mêler avec ses frères et de s'ab- 
Henir de femmes Une baisa le supérieur qu'en 
la bouche; il n'avail que douce ans* 

Jeau de Nivelle reconnaît le baiser partout. 

Jean de Xourtavilie, frère servant, déclare 
avoir deux foia abusé d*ua de ses frères ohera** 
licrs (8). 

Xbéobald de Uaufreruontdit que le grand- mai* 
ire a eu des relations oharnenemont aTOc lui, une 

uuit, dans l'ile de (ihyprc (4). 

Gaucher de Lieutenize n'a point renié ni baisé 
le derrière , mais il a ru lldole eu des chapitres 
généraux, 

Cetinterrogatoire s'étendil à tous les Tmipliers 
de la prerinoe de France ; presque tous répétè- 
rent les mêmes faits; mais la plus curieuse dé- 
position fut celle de frère Jehan de Cassanas, du 
diocèse de Paroier» et de Carcassonne. 

€ Confession de frère Jehan de Cassanas , che- 
vaUer^ précepteur de la maison du Temple de J(o- 

(i) Dfiposit. iùid. 

(s) Se adniiscere cum iratribus, «btUneado «e à xuiiiierUms. (Q»*^ 

triême dépolit, ibid.) 

(3) Sixième fléj)08il. ibid. 

(4} Habuil reiQ cum «o carnaliter, in unâ no<:te in Cy^Tû» (Qqq- 
ttèm*i dépo»it. p. aoS.) 

1. 11 
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garde près de Pumi^rs. Lorsqull hit teçm » on ûi 

celte cérémonie : on lui envoya deux rfiev^Mwsqui 
lai detoaiiëèreiit s'il voulait entrer en l ordre; il 
répondit qii6 était son intenttoh.Aprè** érni 
autres vinrent à lui : ce (fue tu efitrepretilli Ml 
prand; il est difficile d endurer notre règle, car 
lu i^'en vois que rcxlériiMir. ^ m'y èoutnete, 
répondit Jehan de Cassaaas. Alors on le fit^trcr 
dans le Temple sous une voûte à peine éclairée, 
et il se prosterna devant le précepteur o<i supé- 
rieur, qui tenait un livre , et il y avait environ dix 
frères antmir de lui. On lui dit ; Que dentandes- 
tu ? _ Je ^ eux être de votre ordre, l» préè^p- 
teur loi nût la main sur un gros livre et ainsi le 
questionna : « As-tu des empêchemeM > soit par 
dettes, m an âpre ou servitude ? — Non. Il fcid 
que tu promettes a Dieu que tu seras obétssànt et 
garderas no§ un et eoutuaes , et que tu croiras en 
Dieu créateur, qui n'ësl mort ét ne ttWMrtPr* |idlitt. 
— Je jure ma foi. » Après, le précepteur mit un 
manteau sur ledit Jehan } et tandis, qu'un prêtre 
de Tordre lisait le psaume Quàm IMIM ét^t^m 
jueundum; le précepteur se coucha sur un banc 
couvert de soie, et ledit Jehan le baisa à la bou- 
che et au cul (1); il s'assit, et les autres frères le 
baisèrent au nombril (2). 



(t) Le texte laUn dit in ano, 
(t) IQ nmkiUeo. 
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Le précepteur tira d'un grand coffre une idole 
«le ^fpAfp à'hammp » et U àii à frèr^ Jehaii ; 
« Frère , Foici un ami de Dieu , qui eaus0 avec Uii 
quand il veut; reuds-lui grâces (\e ce qu il t'a 
çonduil^ dam Téiat où l|i 69 , et a rempU 1^ dé^ 
«r&! 9 Cela prononcé f tous adorèrent en se pros- 
ternant, par t^roia fois, et chaque fois qu^ils fié- 
offisfiaieAt; genon > ib pracl^ioat^ur le Christ et 
^ croix. Ledit précepteur, après cela, lui baill^ 
f^ffe ce^^re de âl , et lui geruùt , lor^^que les 
9i(i4Uppfi de la c)fair se ferai^t s^sntir, 4^ se mit 
1er avec ses frères. Cette oérénonie achevée, il 
fut revêtu des habits de Tordre , et ramené au 
l^iej^r qui lui enseigna comment il devait se 
gouveraer d^s Téglise » dans les }»ataUIes et à ta- 

Ges dépositions des Templiers ne varièrent que 

dans les détails; elles furent presque unanimes; le 
grand -maître Jacques de Molay et le précepteur 
firent de semblables ayenx (2). Y furent-ils entraî- 
nés par Tespérance du pardon accordé à ceux qui 
F^onudiâ^ai^t leur péché , ou cantrainls par li^ 
lorture I 

On était convenu qu'un concile œcuménique 
ocrait réuni à Yiepne poi^v prononcer sur Tordre 
de^ Templiers : çn arrpta qu «iQKAQiûsiop prér 

(i) Pièces de Dupuy, col. it5. 

Toolcibif , 4iltltaCeno0itoire , ne loi fut p^rfe : Se €onmKs-« 



parerait la procédure nécessaire » afia à^édBit&t 
les prélats rassemblés. Les membres de cetté 

coraroission furent les évéques de Bayeiix, de 
Hende , de Limoges , les archidiacres de Rooeo « 
de Trente , et le prévôt d'Aix : TEnrope catholi* 
que fut divisée en arrondîsscmens spéciaux pour 
le fait da jugement desdits T6mpliei^« • 

Les formes des j uridictions de l'église ne 
vrai eut point les accusés sans défense aux maim 
séculières ; la bulle qui avait formé la commission 
des prélats , portait en même temps , que les Tem^ 
pliers seraient admis à justifier leur ordre d'une 
mtoièi'e solennelle* 

Ce grand-mattre Ja<;qnes de Holay fht le pre* 
mier qui , revenant sur ses premiers aveux i de-» 
manda à prouver l'innocence de la maison du 
Temple. Le samedi 98 kioveiiibre 1809, les corn* 
missaires virent arriver devant eux un hommd 
revêtu d'habits séculiers i il annonça quHl se pré- 
sentaitpour 1g fait desdits Templiers. Interrogé, îl 
répondit qu'il-se nommait Jacques de Molay , du 
diocèse de Besançon , et il montra son scel où son 
nom était tracé ; il déclara qu'il portait l'habit du 
Xeiuple depuis dix ans^ et qu'il n'avait jamais vu 
tii entendu quelque chose de mal dans ledit or^ 
dre : et je Taffirrae de mon serment. « Venez- vous 
pour le (iéieudre ? dites-le, nous sommes prêts à 
vous entendre aveb douceur* — Je viens poar 
ce que je vous ai dit, défendre l'ordre : faites de 
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mMi ^ ||up îood Toudrai., j'y «ois préparé ; 4Wr 
oeB-ini^i m «mi ip'fiflt ^éowftiro» r^ir je Miit 
vr«(l).»Ei comme il fut vu et su de tous lesçoni^ 
nois^irps par les ge^tp^ e( le vuago, que ^iof, 
homme était fort simple et pas bien saifi 4'^^!?^ » 
on ne voiili^t pas l'eiiteadre plus long-teuips, et 
fàa lui perâua4a d'aller ^ev^ut 1 evéquu de Paris, 

tifs (2). 

Le up^embre , if^pqucs de Molay fe\'mt' dp 
ai^tlFctau. f Yonles-Ypps 4éf^dre Tordre ? 

— L'ordre a été institué par le siège apostoli- 
que , et il serait très-eitr^ordinaire que TégUse 
y oflD^n^ pàl ainsi subiiraieiU le dé^riûrA , dprs 
qu'elle avait suspendu pendant trente-deux ans la 
^otisaoededéposilioa poutre Fré4érie. — Youle^ 
TOUS dftffwdw Tordre enfin ?*-4e ae^uis pas a^se^ 
savant pour défendra l'ordre par moi-même ; ce- 
pendant je jle ferai selon ma capacité ^ par je sera^ 
vil misérable si je ne défendais opi ordre dop4 

j'ai reçu tant dcbiens ettrhonncar. Il me sera bien 
d^M^iiede parler, libremp^t ^ étant, cpmm(sje le 
suis, papUf du pape et 4m rai ; je n>t pas quatre 

(1) In^tans petics ipsos dominos comniis^arios f|uo;l ordinarent de 
et illud ijuod velient et facerent libi adniiiiiftii-are iittceuaria cùm 

J»auj>cr csscl. ( Pièce» de Dnpuy, col. 317.) 

(2) Et quia fuit visuin ex aspeclii acluum , g<>sLuuui, locj^uclw, 
^uôd erat vaiidc siniplcx et noa benè coinpos meuLis. 

S. Ils 
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deuiers à dépenser pour cette défenfio (1) : molt 
intentiom est de demander aide et conseih; la 

vérité sur Tord rc pourra être attestée par les prio- 

CGSf préiaUy ducs, comtes et barons qui en ont 
^ fut partie. 

— La chose que tous réclamez est diUicile; 
mais comme vous n'a?e2 avec vous qu'un frère ser- 
vant, lions délibérerons sur TOtre demande , vous 
faisant néanmoins observer que vous avez con- 
fessé tout ce qui est reproché à Tordre » et souto* 
nes*Tons qn*en matière d'hérésie , les procédures 
^nt simples et qu'elles se poursuivent sans le mi- 
histère d'avocats et de conseils. • 

Un troisième interrogatoire {j^t ordotoilé. « JûCh 
ques de Molay, voulez-vous défendre Tordre ? — 
Je suis nn chevÀlier iUélré et paurife , mais f ai 
entendu la leHute d*uile bulle apostolique qui 
portait : que le séigûeur pape se r^ervait le juge- 
ment de l'ordre; j'en appelle au pape. — Enfin « 
Voulez-vous défendre l'ordre? — Je ne le veux 
pas, mais aller devant le pape; toutefois pour la 
décharge de ma conscience , j'exposerai trois 
faits. Est-il une seille communauté où les cha- 
pelles et les reliquaires soient mieux ornés , où les 
prêtres soient mieux traités pour le service divin 
que dans la nôtre ? j'en excepte les cathédrales; 
est-il un seul ordre où l'on fasse plus d'aumônesi 

{i) rCec lidiierfl alif^uid etiam quatuor dcnacius [t/Ud.^, 
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car naos donnions aux pauvres trois fois par se* 
maine ? est-il un seul ordre où l'on se soit plus 
exposé contre les ennemis de la foi ; car, outre- ^ 
mer, nous étions toujours à Tayant-garde ? — 
fiais , tout cela ne fait rien , sans ta foi catholique. 
— C'est vrai ; mais je crois eu un seul Dieu , eu 
la trinité des personnes; nous n'avons ^'une 
foi, qu'un Dieu, qu'un baptême (1). » 

Alors survint encore Guillaume deNogaret, le 
juriscotisilltë. « On trouve » dit-il , dans les chroni- 
ques de Saint-Denis, qu\ia temps de Saladin , il 
y eut un grand-maitre qui lui fit hommage, et lors- 
que le sultan apprit la décadence et les malheurs 
des Templiers, il s'ccria qu'ils l'avaient mérité, 
parce qu'ils étaient corrompus par le vice de 
Sodôme (2) ; et qu'ils avaient prévariqué contre 
la foi. » Jaques de Molay fut étonné et comme stu- 
péfait (8}« — « Je n'ai jamais ouï-dire ce que vous 
rapportei ; ce que je sais, c'est que du temps oh 
aume de lieaulieu était grand-maitre , plu- 
sieurs jeunes Templiers qui désiraient les batail* 
les, Selon les mœurs de la jeunesse, murmuraient 

contre lui, parce que, durant la trêve conclue 
entre Richard et Saladin i ledit grand-maitre de 
Beaolieu servait le soudan ; mais il ne pouvait 

0) Plkct éê Dopuy, p. 3s9« 

(i) Quia vHio Sodomilicp Uborabant, 

()) Plnrimum slupefaettit» 
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faire autrement j ledit ordre avait alors la garde 
de plusiaiurs cbâtQau^ d'outre-iuer sur les >)oan 
fins de la terre dii soudan. Enfin , j|3 vou9 supplie 
bumblemeut de o^e daunerle$ moyens d'cntendrç 
la messe et d'avpîr ime chapelle et des chapelains. 
— Nous vous louons de cettç idée, e| ypos aurei 
€e que vous deuiandcfi» 9 

Les iaterro^iUoires dagr^nd-ms^itra fureoii sui- 
vis d'une protestatiofi de quatre 'yingt-dix cheva- 
liers qui déeliirèreat venir défendre Tordre* 
« Nous se voulons poiat eopstituer de procureur , 
c^esl nous-mêmes qui nous offrpns pour souieuir 
le Temple. Tous les article^ cpntjenus dans les let- 
tres du roi «put détestable I menteuiis (1) , et la 
sainto milice est pure des vices et des péchés 
qu'on l^i reprochjB ; ftous nc^us oiirous ^ soutenir 
eette assertion ; uws pour cela , il faut que noqs 
ayons la liberté de nos personnes devant un con- 
ii^ile. Xous eaux dLes isbevaliers qui ppt ^iiiruiélc^ 
crimes oat fait un mensonge , par orainte de la 

mort et au milieu des horribles tourmens, et si 
4 ^utreâ iuni des 4veux sans être dans les tortu- 
res I c'est' que la peine inQîgce aux uns a produit 

la terreur des autres ; que plusieurs ont été cor- 
jr<^9ipus p^r des p^oii^Q^ses , des p4||jp)eries ou de.^ 1 
menaces : ces choses sont tellement notoires qu'il ; 
est impossible de les eaeher. Nous vous supplions 

(t) Dctcilflbilei I Iioirsadi luat fficnd^aa^ 
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de nous rendre justice , et de nous déclarer fidè* 
les à Dieu et à l'Eglise (1). » Lacaiiimission se réu-^ 
itit de nouyeau ; une multitude de cheyaliers se 
présentant. « Touleis-votts défendre l'ordre ? 

Cinq chevaliers — Jusqu'à la mort, 

Raoul de TàTerni — Jusqu'à la fin. 

Richard de Marseille — Oui , pour sauver mon 
ame. 

Douze clieyaliers — De corps et d'esprit. 
Weuf autres — DeVant et contre ton». 

Dix autres — Contre tout homme vivant, excepté 
1*6 roi et le pape. 

Bernard de Yado — J'ai été tant torturé , on 
tn'a tenu devant un feu si ardent, que la chair 
de mes talons est bràlée; il s^en est détaché ces 
Os qae je vous montre ; voyez , ils manquent à mon 
corps (2). » 

A la suite de ces interrogatoires et des actes du 

procès , des témoins furent entendus pour et con- 
tre les frères du Temple. Les chevaliers en appe* 
lèreot toujours à la juridiction du 'pape , et les 
commissaires, sans tenir compte de ces appels, 
continuaient leurs procédures. Enfin un concile 
provisoire se réunit le 11 mai ISIO, sous la pré«* 
sidence de Philippe do Beauvaîs , archevêque de 
Sens. Là , les erreurs du Temple furent non sei^ 

f i) Dupiiv, p. 33 1 . 

(s) ProccM. coalra Teni^Uarios. ibid*. 
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lemeai proscrites , mais de cruelles résolutions ar* 
rétées : tous les cheTaliers qui n'avaient pas ré- 

tracté It^urs aveux furent destinés à des péniten- 
ces , quelques uns à finir leurs joi^rs dans des 
cachots noirs et puans ; mais cinquante-neuf qui 
étaient revenus sur {eurs Uires furent dégradés 
par l'éréque | comme relaps et condamnés à élre 
brûlés vifs : ils montèrent tous sur un bûcher » 
hors la porte Saint-Autoifie; ils déplarèfeut hau- 
tement , jusqu'à la mort t qu-ils étaient innqceiis; 
une grande partie d^ bourgeois admiraient leur 
courage et leur vertu; un petit iiouibre déplo^ 
rait leur opiniâtreté (1). 

Partout le clergé s'dSbrçait de frapper Fimagi- 
nation du peuple pour justiiier des supplices qui 
se multipliaient. On déterrait les ossemens des 
Templiers, on les jetait au vent comme héréti- 
qi^Qs; les clercs voulaie^it prouver enfin qu'il y 
Arait mptif et justice dans ces cruelles exécutions; 
presque toutes les provinces de la chrétienté vi- 
rent des CQUicile^ provinciaux réunis; quelques 
uns seuien^ent aoquitlèrent les Templiers. 

Cependant le jugement définitif ct solennel 
proniis par le pape n'était point i3ucorie rendu» 
Un conclUe devait se tenir à Vienne , et son dé- 
cret seul pouvait SMpprimer Tordre et disposer 

(i) Chroaiii. de Guillaume de Nangfi. — kilcg. Dl^Wr, C 
p. 6S5* 
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lie se» biens; Philippe-le-Bel n^ayaii pu s'empa- 
rer jusqu'alors que des trésors et de^, richesses 
lÉobîIiairBB. Ënfin, le lA octobre ISli^les ar** 
cberéques, évéqaes, au nombre de trois cents , se 
rassembièrenisouiii la présidence du pape, ou de- 
Tait éélibàrer stir trois pmnts : 1^ L'ordre des 
Templiers; 2" le ])eU;rinage d'outre-mer; â° la 
réiormation del'Lglise. 

Il y ayait ea depuis des cireoiislaDces «fut àiip- 
raient dû apitoyer les pontifes et les clercs; les 
actcss de la commission contenaient la déposition 
toochaUte d'Aymerie de VilttfT»*ld^DuCi il était 
pâle et cxtréraenient ému : et voici comment il 
s'était exprimé en présence des commissaires du 
pape : • Je parle d'après mea serment dë dire là 
vérité, au péril de mon ame ; si je mens, que la 
mort me saisisse «,udain . etqu'en voire j^réseoee 
je siris absorbé eu eerps et en âme daiis Fenfer. » 
Alors il se prosterne , frappe sa poitrine à 
edvps tedoublés , et s'éerie : Je persérère & aoa«* 
tenir que les erreurs imputées à l'Urdre soritfaus^ 
ses, quoique j eu aie avoué quelques unes , vaiacu 
par les tortnresqu'aràieiit ordonnées eonire moi , 
Qt, de Marcillae et Hofues de Cëlle , clieTaliers du 
roi. J'ai vu conduire sur les chars les cinquante- 
neuf frères destinés au bûcher pour ii*ayoir pas * 
voulu faire des aveux ; je doute si je poui*rais avoir 
la constance de braver la mort , je crois que si on 
m'en menaçait , je déposerais ^ à serment ^ que les 
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errmrs imputées à Tordre acmt Traies , je tuerais 

Dieu lui-même, si on Texi^eait (1). » 

Ceite naïve déposition du désespoir et de la 
peur, était une grande justification de Tordre, 
et pourtant le concile n*en fut })as touché. Il s'ou^ 
yrit avec les grandes solennités cléricales: les 
notaires et secrétaires pontificaux publièrent que» 
s'il était quelque défenseur du Temple, ils pou* 
Taient se présenter dans les dis jours* Presque 
tous les chevaliers étaient dispersés; les uns s'é» 
étaient réiugîes dans les terres étrangères , d'au* 
très Tiraient dans les montagnes Tolsines de Lyon 
et les Cé venues. Les Pères rassemblés venaient de 
lireTacte U'aocusation laborieusement rédigé par 
le pontife , lorsque neuf cbevaliers revêtus de k 
tunique et du long manteau blanc se présentè- 
rent. « Que voulez-vous ? » leur dit le pape Cié« 
ment. • Défendre Tordre ; nous soromesles proeur 

reurs de plu^ de deux nnlle chevaliers qui errent 
ça et la et qui veulent également justifier la mai^ 
son sainte du Temple (â). > Au lieu de les enten* - 
drc, Clément les fit renfermer dans d'étroites 
prisons, sorte de souterrains humides d'oii ils 
n'apercevaient qu'nne faible lumière» Le pape sa 
hâta de doiiuer avis de cette mesure à Philippe» 

(i} ProcMf. contra Templarioft $ l4> 

(a) AssueruDt, tnille quinqu^gentoi vtl duo oiiUia fratrei qnldoi 
orrlînfi qm Lugduni et circumvicinit parlibas morabaotiir, etc. 
( Balle du pape Glémeat H , novembre iSii.} 
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le-fiel. « Neuf Templiers se sont présentés volon* 
UiireiBeBi, mais nous avons ordonné qa'oa lûà 
arrêtât et qu'on le» mit en priion. Depuis i nous 

avons pensé qu'il était urgent d'employer des pré- 
cantioas partioulière»; aoos annonçons ces événa- 
mens à Votre Grandeur, afin que, prudente, 
elle veille à 09 qui convient pour sa âureté : > 

Philippe vint en peNonae m eonoile pour ea 
suivre les délibérations ; il eut plusieurs confèrent 
ces secrètes avec Clément, à la suile desquelles 
parut une char le , scellée du roi , qui s'en remet*» 
tait au pape. La procédure prit une nouvelle ao** 
tivité. Clément reunit un consistoire secret de 
eardin^iux et de prélats dévoués; l'abolition de 
'ordre du Temple y fut résolue, et le troisième 
jour d'avril , le concile étant réuni , la bulle 
suivante fut lue à haute voix par le secrétaire: 

t Clément, évcquo, serviteur des serviteurs de 
Dieu eu perpétuelle mémoire. II appartient au 
vicaire du Christ de peser les néeessilés du temps, 
les mérites des personnes , afin de fructifier le 
champ du Seigneur et d'en arracher les herbes 
amères. Conune Tordre du Temple, ô douleur 1 
remplit le monde de ses erreurs, de sa déprava» 
tion et de ses crimes , que nous taisons pour en 
effacer la déplorable mémoire , noua déclarons 
abolir , non sans amertume de cœur et par sim- 
ple voie de provision apostolique , ledit ordre , les 
statuts , Thabit , les insignes ^ d'une manière irré* 
2. 11 
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vocable et défiuitiye, comme le démontrent la 
proeédttre ei la 'i9etttm($e de Tlaquisitidlii Qli^ 

personne désoi^ttiftis, sOus pdWd rcxCOAwdiitt- 
cation, ne ^oit asseï hardi pour se revêtir de l'ba- 
hii des TempUeM at en prtifesser ^ègle; qaaiit 
à leurs biens, d'après Favis de «ôs réiiérablc» 
frères du concile, ils seront destines aux besoins 
d« Terre ^ Saillie ei rêvais au |Mitrimoine des 
Hospitaliers qui font de si grandes choses pour 
Ja foi f excepté , cependant , les biens pos- 
aédés en dehors de la france^ siii^ lesquels nous 

nous réservons de statuer spécialement : toute 
cité , corporation qui s'opposera à la maia-mise 
des Hospitaliers , sei*a i par ôe fait senl , en état 

d'interdit. Donné à Vienne, la cinquième des no- 

nés janvier , la sixième année de noire pontifi- 
cat (1). • 

Cette bulle fut approuvée par le concile, selon 
quelques uns ; mais d'autres en plus grand nom- 
bre disent qne les clercs ne Toolarëiàt pas se pro- 
noncer définilivenicnt , et que Clément prit tout 
sur lui (3) ; quant à la disposition des biens en 
faveur des Hospitaliers , elle ne li^t pas complète- 
ment exécutée; de bonnes commanderies se trou- 

(l) CcUc bulle rt*a clt' publiée qu'en iCoG, par Cinhi? , cliauuiue 
de CoJo|;nc ; elle tfait clé trouvée dans les «rcbives de cet évc« 
cbc. 

(a) Ce n'est potnl , en effet , une dclîl)LTaLion de COnctte , mai» ua 
(impie acte du pape et de cortgrégaiiua seci*èle. 
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vèreni réu^îas au domaiiia de la co^rcmoa d» 
France , d^aut^ au patrimoine de Saiiit*Pierre : 

oa njoutait niérac que les Hospitaliers achetèrent 
du p^pOf nK^enfiant ua^ redevanoe de «oua d'orv 
oetle possession des biens de l'ordre du Temple t 
tous les prélats qui assistèrent au coneile do^ 
Yiaoi|§ a'efi allèrent fort oontens, et reçarent 
des indemnités^ màme pour les fraii dti voyage. 
Le graiid-iiiaître Jacques de Molay, et plusieurs^ 

cbfivalî^ eupi^fs efi la ^finde toor du Cbât^lel «. 
iiyaient supréGu à ra))olition leur ordre. La- 
pape iipleâ av^it point oublier, Ut» eu était ré- 
senré )e jugement; mais il diangea d'avis , et il 
expédia une bulle ainsi conçue ; « A révéque 
d'Albe , aux cardinaux de Saint-Eusèbe et do 
Saif|te-PA<|ue9» Ne piHivaiil , h cause des affairea 
pénibles et molUpUées , donner nos soins an ju- 
gemefit d^ grim^-^^itrc du Temple , nou3 voua 
phargeona d'wmiiner la prooédnre dirigée con- 
tre lui l nous vous donnons le pouvoir de con^ 
dWMP^i* d'absoudre , d'infliger une peine e\x 
proportira 4^3 délits , et même de lui , Cournir » 
ainsi qu'à ses compagnons, ce que vous jugerez 
wnvcnabJie pour Icuri) upiirriti^re Ifsur vçtjç* 

tes trois délégués du pape se rendirent à Pa-* 
ris avec t^uto^ les pompes cjéricalcs. Saui» le pax^ 
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yU de No4re-Dame , Bn échafjpiiHl fut dressé ; it 
était tout drapé de rouge , et les cardinaux s'as-* 
sireni sur des siégea dorés. Le grand inaitre et 
ses oonipagnons amenés devant leurs juges en-* 
tendirent la sentence qui les condamnait d^abord 
à une prison perpétuelle. Alors , Jacques de Mo- 
ky prit la parole et dit : « U est Inen juste que 
dans un si terrible jour je découvre toute l'ini- 
quité du mensonge. Je déclare dono à la face du 
ciel , que j*ai oommis un grand crime en confes* 
sant ée qu'on m'impute méchatoment ; je n*ai 
\ fait d'aveux que pour su&peadre les douleurs de 

la torlure ; je sais les suppliées qw^ m'attendent : 
* mais je ne tcux pas m'obstiner aans le menson« 

Cette^ persévérance du grand-maitre fut jugée 

par les clercs et le conseil du roi comme une 
coupable obstination dans Terreur; et, confor* 
mément aux buUer papales , Jacques de Molay et 
trois de ses compagnons furent condamnés au 
supplice du feu. Sur l*uue des pointes de Tilede 
la Seine , non loin du couvent des Augnstins (1) » 
un bûcher fut dressé : le f^rand-inaitro et les che- 
valiers y furent conduits >ètus des habits de la 
sainte Inquisition, la mitre sur la téte. On alluma 
lentement le bdcher afin de donner le temps aux 
Templiers de rétracter leurs dernières dénéga- 

{\) Là ou se trouTo U sUtete de Utusi IV, ou U pUce DaupUst* 
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lions. Tout fut mutile; ils supportèrent leur doiv- 
leur avec constance 3 pas une seule plainte ne 
sortit de leur boadbe , de manière que le peuple 
fut touché jusqu'aux larmes. La tradition rapporte 
que Jacques de Holay , avant de rendre le der- 
nier soupir, s'écria: < Clément , juge inique» je 
t'ajourne à comparaître dans quarante jours de- 
Tant le tribunal souverain ; Philippe, je t'y ap- 
pelle dans Taunée. » Et le pape mourut dans les 
quarante jours ^ et le roi Philippe-le-fiel » dans 
Fannée. 

Telle fut la fin de ce déplorable drame où pé- 
rit l'ordre du Temple et ses plus intrépides dé- 
fenseurs. Tout fut violent : procédures, interro- 
gatoires, supplices; mais, quant à la dépravation 
des Templiers , quant à leurs rites secrets , leurs 
principes d'hérésie qui sellaient aux mœurs et 
au]L systèmes des gnostiques , trop de témoigna- 
ges subsistent pour croire qu'ils ne fussent qu'une 
imputation calomnieuse. Dans ces derniers temps 
on a trouvé dans les vieux débris d'une église du 
Temple, quelques vestiges de l'idole , les symbo- 
les des mœurs dépravées et des rites secrets des 
Templiers (l). Un beau talent de poète n'a pu 
complètement justifier l'ordre , et prouver son 
innocence. 

(i) Voyez le Mémolic tic M. lieUanuncr, dan^Us mines d'Orit nf, 
et sr^ grandes el diffuses Disscrtalions sur \*t Bajjumelt l'idole des 
Tctn|»iiers. 

2. . «2- 
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' CHAPITRE XIII. 



UUS-U-HDIIH. 

1814—1816. 

Réaction de la féodalité'. — Ch.utes provinciales. — 
grande chartenormaiide — La charte de la Langue-doc. 
—Des nobles de Bourgogne , d'Amiens et de Verinan- 

dois. — De Forez et de Châlons De Cbaonj^agne. — 

KespoimbiUtë mioistérielle.— -Procès d'£ngaerraod de 
Marigiijr.— Forme de procédure. — Arrestation.— Juge* 
ment* — Ezécation. — Procès de Térêque de Chllons, 
garde da scel.— Arrêt des Pairs contre Robert , comte 
de Flandres. — M indcmeut pour Texécution. — Mesures 
de finances. — AlTraucliissement des serfs. — Rappel des 
Juifs. — Aide pour la guerre de landres. — Droit de 
prise.'~G>n8titution et liberté des églises et du peuple» 
^Cat de majesté.*— Nouvelle érection de pairie. 

is règne de Philippe-ie-Bel avait été fort pe- 
sant pour le peuple, La grande altération des 
aonnaiet était précisément tombée sur les bour- 
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geois et sur les métiers ; et , pendant la guerre 
de Flandres t des aides fréquentes avaient été 

requises. Cités de communes et de bourgeoisie, 
vilains, serlsùla glèbe, tous murmuraient; et ce- 
pendant le trésor royal était épuisé : il n'y avait 

pas 20 suusd'or dans le Tcinplt; où. le roi dépo* 

sait ses deniers et ^ygux , depuis La triste et so* 
lennelle condamnation des Templiers* 

La couronne avait marché à grands pas. Les 
garanties des vassaux et leur juridiction avaient 
été foulées aux pieds« Les barons luttaient à des 
intervalles plus ou moins éloignés contre ces en- 
vahissemens ; ils avaient été vaincus ; mais trop 
de droits étaient méconnus, trop d'faabHud^ 
heurtées, pour que dans toutes les occasions fa- 
vorables on ne vit pas les vassaux courir aux ar« 
mes et chercher avec plus ou moins dp bonheur 
à ressaisir leurs vieux privilèges. 

A l'avènemant de Louisle^Ui^tia, Ut popiilnUon 
féodale et bourgeoise était vivement émue de la 

tyrannie du dernier règne. Un mécontentement 
général se manifestait dans toutes les terres et ci* 
tés: les sénéchaussées, bailliages, fiefs, villes de 
communes s'étaient soulevés. A S^ns, le peuple, 
vexé de la double tyrannie de la royauté et de la 
papauté, avait élu un roi et un pape, un collège 
de cardinaux (ij, et, par ces actes bi&arres, il 

(i) Si»îcilpg. «. m, p. jo. 
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Toulut opposer ordonaances à ordonnances » ex« 
eomoiunication à excommunication. 

Une réaction plus grave était celle de tous les 
feiidataires de Champagne, de Bourgogne » de 
forent àe Vermandois, d'Aurergfne^ contre la 
couronne : ils s'étalent ajjpuyés sur les intérêts 
populaires ; les communes écrasées sous Toppres* 
mon royale aTaimt embrassé 4a cause de la féo* 
dalitc. Tous demandaient leurs aiu iLMiiies fran- 
ehises avec tant d'ensemble et une si grande unité 
4e foroeftf qae Louts-te-Hutin fut obligé à son 

avènement (Uaccéder à leurs rét^lam.il ions , et une 
iérie de chartes furent concédées plus encore aux 
nobles qu'àux bourgeoil^* 

La charte Normande portait : t Le roi et ses 
tuccesseurs ne feront faire en Normandie d autres 
monnaies que celles de Paris et de Tours, du 

poids et de la valeur du règne de saint Louis ; le 
louage ou le monnayage sera levé , ainsi qu'il est 
BUirqné dans les registre» de» coutumes de Nor- 
mandie. Tout vassal qui doit un service de guerre 
en sera quitte lorsqu'il Taura rendu , selon l'u- 
sage. Le roi ne lèvera aucune taille , exaction , 
subrogation , imposition autre que le revcuu or- 
dinaire , à moins de motifs constatés. 11 no pourra 
jouir des droits de prise qu'au cas où ils sont au- 
torisés. Les privilèges des forêts sont maintenus ; 
4? t^rois en, trois ans « le roi enverra des commîs- 
nôres enqnétenra pour- réprimer les abus de ses 
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sergens. Aucun franc-homme nie sera mis à la 
question s'il u'est viùlenuneoi su#pect do crime 
CApital (1), et eacore on ne Vy appliquera que 
modérément, de manière qu'il ne perde ni la 
vie» ni les membres. L'échiquier de ftoueufiert 
indépendant du parlement de Paris; les oanaes de 
Normandie y seront portées : nul ne pourra être 
distrait de sajuri4i0Lion, n^émç serviteurf 
du roi. 

D'après la charte concédée a la Langue-doc, il 
fhÉ pouvait èire^ ievé aucun dQ^ipr^a^ proût du roi 
pour les terres que les nobles tarent donnéeto à 
cens ou rentes aux roturiers, a moins que ce ne 
soit descastels, villes, ou^isay^nt haute-justice 
fA tenus du roi à foi ^ hommage. Les sénéchaux 
pcrmeUrouL l'exportation des deurée?!, hors le 
ças de disette , et sur Tavi^des préla<i»| des barons» 
des consuls (2) des bonnes villes. Les priirilëges , 
Uhertés accordés au peuple par saint Louis , sont 
iWifirmés« £n toi|s les cas çi vils ou criminels , cha» 
Gun sera jugé dans son domicile , et en matière 
criminelle, les débats seront publics (3). Peraonne 

(i) NuUus làomo Wher qu«»tio|ictur aiii Tehcveof pp^iiai|Ui9 If* 
•Dm reddal tDtpectutn de crlmip^ caj^SulU (CoJL da Louvce, t. i, 
55i.) 

(s) « Dfi coocilio FoeliitQnioi tt bumiinn el cooiaSiKttmii koiwnwi 
irHlarumv • (Cuil. da X«ouvre, i, f • 553.) 

(3) Pro casu civill vel orlmiiiali trajil vd cxtrabi, wd In loco Rio 
jufllclarf. CoDeestinvt quod cam» erinrinalei atidianlnr et judicaa- 
lur aso ia ocealtot ted ftàiim e ( pfiUicà» (iàié^) 
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ne seira pontsuiti pour éti*6 contreVena àtlt or- 

dotinaaci^ sut les monnaies. Lorsqu'il y aura 
procès entre le procureur du roi 6t les partica- 
Ifers, le» fraii* seront supportés par le fisc; les 
personnes mises injustement en prison ne paio- 
rtmt point les dépeuses de leur capture et déten* 
tion. On ne pourra arrêter ctfux qui donnent cau- 
tion , à moins de crime énorme (1). Nul capitoul, 
ooilauly éeheTin de Toulouse ne pourra être ap* 
pliqaéàlaquestît)n,slCenW pour lèse-majesté* 
Bans la charte de Bourgogne , il est dit : 
I les nèirles des éréchés de Langres, d'Autun, 
du comté de fotet , sesottt cottiplaînts h nous, 
que depuis le temps de monsieur saint Louis , 
les frâincliises , les libertés , les usages et les cou* 
tûmes aiuerieures orit été ëfifreînts eu plusieurs 
cas, et lesdits nobles nous ont baillé articles con- 
tenant une partie do leurs griefs ; nous « qui dési* 
rons la paix de nos subjets , avons ordonné et or- 
dotmou^à la inanière qui s'ensuit; 

é Que l'on M puisse aller à l'eneontre desdits 
noble:» par dénonciation et soupçons. Si on léê 
poursuit» ib seront libres d'user du gage de ba- 
tailles. Que nul ne mette la main sur lesdits vas* 
saux , châteaux, foi K^resscs , villes et autres, et 
qu*on ne oontraigue lesdits hommes à donner 
caution. 

(t) NvUnm capi, «eu deliucri ^ui îdLoaeè cavcri velit, {Ibid.) 
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» Que le roi ne puisse acquérir fie& dans Im 

baronnies , chatellenies , fiefs , arrière-fiefs des 
nobles y si ce n'est de leur voloaté* 

• Que le roi ni sergent ne lève aucune amende 
de})lus de 6 livres tournois d'un liomnie noble, 
et de plus de 6 sols tournois d'un yilain; que les- 
dits nobles hommes puissent user des armes quand 
il leur plaira et se guerroyer. 

9 Que le roi ne mande en guerrç que ceux des 
vassaux qui sont tenus d'aller ^ car les autres ne 
sont obligés de le suivre. 

» Que le roi mette les monnaies pn l'état du 
poids et de la yaleur qu'elles étaient du temps de 
saint Louis. 

. 9 Que les clercs ne soient ajournés ou menés 
hors des châtellenies ob ils demeurent , si cen^est 
pour cas d'appel et de défaut de droit. 

» Que le roi euToye commissaires à ses frais 
auxdits pays pour s enquérir quelles sont les in* 
fractions aux coutumes et usages, car il y a plu- 
sieurs autres griefs qu'on ne peut qualifier ez let- 
tres. 

B Que le roi coituaaiide a sessergens, baillis de 
jurer lesdites chartes aux premières assises ; et 
mandons et ordonnons que lesdites ordonnances 
soient gardées et tenues fermement » (!}• 

La charte champenoise est ainsi conçue : ■ Par 

(i) Cod. Louvre, l. i, p, ÛjÎj. 
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DE FEAUCE^ CHAMIRS Xlil. Itt 

délîbéralion de natre conseil » aYoas pourra et 

ordonné en la manière qui s'ensuit : 

• Sur ce que les lioUeri hommes disaieat qu'ils 
ont aeeoatamé de donner à leurs sernteurs tant 
(le leurs terres comme il leur plaisait, nous vou- 
lons ei leur avons octroyé qu'ib puissent faire 
comme dessus. 

» Sur ce qu'ils diraient que nous n^avions que 
voir ni que connatire en leur terre, si ce n'est 
par défaut de droit , faux jugeons ou pour nos 
bourgeois > 

9 Nous Toulons qu'en leur terre nos justices ne 
viennent pas. 

^ » j^ur ce qu'ils ciisaient que nous ne pouvions 
rien acquérir ni accroître en leurs «eigneuries » 

» Nous voulons que nous n'acquerrions rien 
par manicfe d'achat , ou contrat volontiure. 

» Sur ce qu'ils disaient que les nobles qui ont 
toute justice en leur terre doivent jouir du bien 
des bâtards et des épaves , 

9 Nous le voulons ainsi et qulls en profitent. 

» Sur ce qu'ils disaient que nos sergens allaient 
sur leur terre saisir persuaues et les mettre ez 
liens , 

> Nous voulons que nos sergens cessent lescho * 
ses dessus dites. 

• Sur ee qu'ils disaient que notre prédécesseur 

avait mouidri et changé les monnaies, 
9 Kous promettons de n'en laire jamais qu'au 
s. is 
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fioids 6t à l« TAlettr du teiiipi do suint LduIa; 

» Sur ce qu'ils disaient que par les coutumes do 
Champagne, ilsnedevaieoléir^&jouraéA que de* 
d«iifi les terf e# et ohAteUettiei ùh ils simt MuehÉlii 
et tevaitis. 

» Qu^«insi donc soU fait et lyctYliyé. 

» Sur ce quMIs disaient quHIs sont gretà» pùt^ 
coutumes de bourgeoisie non obsértées , 

li Nous Toalonëque Tordoiitiitiee sar les bout" 
geiriM soit exécutée. 

» Sur ce qu'ils disaient que quand un de leurs 

hommes ou femmes de serve oimditidii se t&arie à 
un des serfs du roi, ils en sont privés^ 

» Nous voulous qu'ik puissent ex|iloitçf lesdlis 
hommes et femmes. 

' • Sur ce qu'ils disaient que contre les ris et cou- 
tumes aueiens nos geus s'efforçaient de mettre à 
k ^ehène ( torture) les udiles de Champagne pris 
én suspicion de crime, 

» Nous octroyons que telle chose ne se fasse à 
moins que présomption du crime ne soit éttorme. 

• Et pour que ceci soit tenu ferme et stable , 
nous avons fait sceller ces chartes de notre grand 
scel (!)• » 

Les vassaux revendiquaient ainsi leurs nncîiens 
privilèges et les obtenaient comme un drcût. Près* 
que toutes ces chartes ont une forme partlctilière 

(i) Co^* Louvre, t. p. S6i. 
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qu*on retrouve dans les fuêfron d*Arragoa et de 
Castillç. Le roi parle d après son autorité , mais il 
0»t provoqué par une Mtemblée , qui expose des 
grieCi ratifiés cui l'ordoonauce. Cas statuts s^oceur 
pcot de3 droits léodaux , de la hiérarchie des 
et à peine des privilèges des cités; le mouvemont 
opéré à cette époque était une réaction et non 
point un progrès, libertés municipales , Tin- 
dépondaiice boiirgeoise » n'avaienl paf besoin 
alors d'être protégées ; elles étaient assez fortes 
d'cllesrméiue&î mais la fépda^té se trouvait men^r 
liée àepuis un siècle* \m bai^ona rappelai^ )evm 
anciennes franchises, et profitaient d'un règne 
îucortaia pour, revendiquer leur vieilles eo^^titu*- 
tiofiu 

Le pciiple obtenait à son tour une de ces satis- 
idiCtiDus qui plaisent à 1^ multitude parce qu'elli» 
font spectacle. grand remamenent des mon- 
naies su us rhilippc-le Bel , le surcroît d'impôt , les 
arl>iU*aires , le mammum mis sur les dej|»> 
réeSf taules ces mesures de fiscalité avaient 

frappé la classe turbulente des bourgeois et des 
métiers de Paris ; toutefois le peuple distingiiait 
déjà dans ses plaintes le prince de ses ministres^ 
première condition d'un système régulier de gQU« 
verueiuent et d'administration. 

Depuis long- temps les chartes et ordonnances 
étaient délibérées en conseil , écrites et contre- 
fecellces par le chancelier au garde du scel dont 
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le plus souvent eWe^ étaient luavragc. La res- 
ponsabilité des ministres qui s'est produite sous 
tous les gouyernemens , sealemMt avec des formes 
variées, avait ainsi un uiotil rationnel; les malé- 
dietions montaient bien jusqu'au roi* mais une 
sorte d'inriolabilité religieuse et politique le pro- 
tégeait contre les vengeances : c'était sur rhomme 
que Tavait conseillé « sur le favori de la. couronne 
tpie yenaieni frapper les eoups de la maltitude. 

On attribuait les exactions du règne de Phi- 
lippe-le-Bel aux conseils d'Enguérrand de Mari- 
gny , garde du trésor royal , et, comme le dit la 
Chronique de Sai a t-Denis , coadjuieur du royaume 
dff France. Enguerrand était d'une lamiHe de 
Normandie. Son grand-père , sire de Rosey et de 
Lions, ayant épousé l'héritière de Marigny , ajouta 
te nom à ceux de sa race (1); il était arriyé fort 
jeune à la cour de France, et s'y était fait distin- 
guer par la grâce ehevaleresque de ses manières et 
sa yaillance dans les batailles; il devint bientôt le 
favori de Philippe. Il fut créé comte de Longueville, 
chambellan du roi, châtelain du Louvre. Comblé 
de royales fiiyeurst il n'épargna pas h pauyre 

(l) Tfsstoire dos miiiisfrcs d'Eta», p, 55:^, SSq. Il exîïtc ans ardil- 
▼es (lu royaume un recueil sous le titre de Ptvcês des Grun'Js. 
Quoique le dernier gouvernement, par une susceptihilUe c[u« je a« 
me suis jamais expliquée, ne voulut point communiquer ce recueil , 
M. de la Rue, ancien garde-géncral, avait eu U bouté de me te e(Mt- 
ift; j')c tl.puiié de cvisax leateisiMneot. 
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peuple, Lorsque Philippe-le-Iîel mourut , M^r^gny 
m^ii §i mal adroiaistré le&^jUà^ace« qi^'il n'y avftU 
pas un sou 4am le tréiM>r; 8'éUit-ilM«49éma eii«- 
richi ? n'était-ce que par mauvaise administra il ou? 
tant il y a que les coUrc» étaient vides , oii ne put 
pas mémesacrer le jaune Louis , fànte d'argent (1). 

Toutes les haines se portaient sur Enguerrand , 
mais ra4versaire le plus oonataut du ivfOfi était 
le eomte de Valois, frère de FhîHppe-le-Bel, 
prince tout populaire et féodaL qui avait présidé 
fuxarrang^meiis evec les seigu^ur^révoltré^^etse 
trouyail le principal auteur des chartes roynlflB 
. qui accordaieiit les libertés des provinees* On di* 
sait que sa querelle était venue d'une ferme ou 
moulin royal qu'En guerrand n'avait pas voulu 
céder au sire d'Qarcourt et de Tancarville , prcN» 

tégé du PQmi^ de Valons ^ U est plu0i k croire 
que le comte cherchait ainsi à maintenir sa popu-^ 
(^ritt^ b4^urgQoise et à se f^e applaudir nw^ hal* 
)fn et marchés ^ JParis. 

Qiielque temps après. la mort de Philippe*le« 
Bel I Enguerrand et le comte de Yaloiâ se trout» 
veieni an eosuH^ I "woilk qne le jeunf rai Loiii9 

qui n'avait sou ni maille dans sa bourse , s'écria : 
■ OU sont doncles décimes qu'on a levés sur les 
clercs, la taille sur le peuple et le produit des 

mauvaises monnaies ? » 



(i) Lebhnc, Traite de» monnaiet, p. I96« 
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Alors monseigneur de Valois prit la parole : 
« Damandei-en compte, Sire , à Engaerraiid , car 
il a en FadmiiiisCration des deniers. * 

« Je suis prêt à dresser mes chartes de recettes 
et dépenses, dit Enguerrand de Marigny. 

~ Faites-le sor-le^sbamp , répondit le comte de 
Valois. 

— ^Ëh 1 bien , sire comte , tous en aves reçu une 
partie : Fantre a été donnée pour la guerre contre 
les flamands. 

^ Tu en as menti , par le yentre de la béate 
▼ierge. 

— Vous en avez menti vous-même , sire comte, 
et je 8ui« prêt à le soutenir» » 

Voilà donc qu'ils tirent tous deux Fégée, et le 
roi eut toutes les peines à les séparer (1). 

Cependant le peuple murmurait tonjonrs con« 
tre le dernier règne. La haine du coiutc de Valois 
soutenait Texpressi on de ( es mécontentemens. En 
outre le comte de Saint-Paul et le vidame d* Amiens 
disaient sans cesse au roi :« Sire, on ne pourra 
satisiaire le peuple qu'en lui livrant Marigny . — » 
Vous aves raison , beaux comtes , il faut arrêter 
Enguerrand. » 

Voilà donc qu'Enguerrand se rendait au nou* 

» 

( i) Procès d«t Grtodf, coUect* mti. âm «rchivei du royaume. Le 
procès d*£ngnerraiid s'y Iroave ea entier me des pl^i fort nm 
cl 5[Bi n'oat pes éti pabUiet*. 
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veau palais qu'on appelait rilôtel des Fossés 
âaiatrGermain, pour assister a a conseil; mais sur 
le seuil de la porte, deux sergens d'armes l'ar^ 
rêtent.«Sire comte, de par le roi, remettez votre 
épée. » ËQguerrand obéit, et les sergens le con<- 
doisireot à la tour du Louvre, dont Iui*mrâie 
était châtelain. Le lendemain, d'après Tordre du 
conseil, il fut transféré au Temple, dans une de 
ees prisons de pénitence que les cfaevaliers de 
l'ordre destinaient aux grands coupables (1). En- 
suite , de nombreuses arrestations eurent lieu. 
Raoul dfi Presle , docteur es lois , grand ami de 
Marigny, et qui aurait pu le défendre, fut ren- 
fermé au Louvre, et Foa eonfisi{ua ses biens. 

On rsuscusait d'avoir donné la mort à Phi- 
Hppe-le-Bel. Comme il était fort savant ès scien- 
^ diverses , ou disait qu'il avait usé de sor- 
celleries et de maléfices : mais le but réel était 
d'empêcher qu'il ne fournit à Enguerrand des 
moyens de défense; car il connaissait les lois , le 
digeste , les codes Jostinieu et Théodosien , les 
saintes Ecritures et le droit canon. Raoul de 
Prede fut donc arrêté, ainsi que tous les com- 
mis de gabelles, d'impôts, qui avaient eu des re- 
lations avec lui. Les bourgeois de Paris furent 
tout joyeux lorsqu'ils apprirent qu'on avait mif 
à la question et jeté dans des géhennes et liens 

(<) flipidleg. t. V, p. 70. 
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Inouïs tous ces mangeurs de deniers; puis oit 
pubiûi4aiis lotîtes iMfaalIasi leioir» mx flaaibem 
el au son de trompe : 

t Ëoiir^Toois et toutes SQFtes de bonnes gens ^ 
êtes à Paris ! it tous est mandé , à nuM^ tant pua* 
irres que riches , auxquels Enguerrand aurait 
fait, de venir à la cour du roi et defaireTOtreconi' 
plainte : on vona fera bon droit (1) 

Or, le jour fixé, la cour fut réunie an cliâteau 
de Yincennes. Le roi présidait a e^Ue assewbléa 
formée par eommission ^ 1*oa royak dievalian 
et clercs vctus de leur hermine. Engucrrand fut 
oonduit par sergens d'armas , et lorsque toui 
réunis eurent ftnt laar prière* par le eommanda» 
aient du comte de Valois, le vidame d'Amiens 
prit la parole pour développer l'accusation* 

« JFm noifs> Peminê, non nobiê, $9d «amîiaa hm 

da cjloriam. Ce qui mi dire, sires comtes , non pas 
à nouS| Seigueurf mais a ton nom donne gloire. • 
Le dere savant partit du saoriflee d'AbralM 
et d'Tsaac son fils ; il allégua ensuite les serpeDS 
qui dégastaient la terre du Poitou , au temps de 
tiaint ffilaire ; il appliqua et eompara les serpeni 
Il Enguerrand et à ses parens et affiliés; de là il 
descendit au gouvernement , enin recompta lai 
tM et forfaits généraux (S). 

(r) Gnndc Chron» è% SalnUDenU, id «ttai i3i5. 
{%) Grande Cbron. i3i5. 
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« Knguerrand , je t'accuse, lie^aal tons , d'avoir 
altéré la valeur des monnaies , de surcharger 
le pauTre penple , source de iumoHe el de sédi- 
tion. Tu os pillé et iuriaité de grandes sommes des 
deniers destioés au pape Bertraad le Goth: tu 
fait fioellor au fftkrùe des scels* plusieurs lettres en 
blanc pour les remplir de faux comptes à ton pro- 
fit^ tu as dévasté les forêts royales ; tu as reçu de 
rargent des bourgeois de Flandres , pour trom« 
per ton suzerain , et puis , tu as lait poser ton imagée 
par vaia org^ueil suc Tescalier du palais uouyeau 
du seigneur roi. 

Il se fît entendre de grands appiaudisscmeas 
des cris dansrassembléeaprès cette vive harangue, 
et Herigny demanda à vépondre (1), On ne le loi 
permit point. « Il ne lui fut en aucune manière 
donné audience, de soi défendre. Plusieurs de 
les amis^ oberaliers, TéTéque deBeauvais, son 
frère, requirent de plaider; toute instauee iu^ 
«nnlile : lès barons ordonnèrent qu'il serait dere* 
chef ramené au Temple, enferré en bons liens et 
gardé très-diligemment. 

he roi laisMit ainsi aller le procès selon la vo« 
lonté du comte de Valois. Il pensait cependant 
qu'on se bornerait à bannir iùiguerrand du royau- 
Qie 9 a la reléguer à Chypre , ou à renvoyer on 
Palestine faire un pieux pèlerinage. Ma;8 yQil^, 

<i) Si^ciJeg. t. m, p. 69. 
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qu*npe nouvelle eârQiinitMce Tiat «gravar f af- 
faire du iiiinistro. Une foule de bonnes gens du 
pay» (oa ne sait «'iU farwt gagnés ou a'îU Yinrent 
4e leur profire noaremenl ) déposèrent à la oo«r^ 
qu'Alix de Mons, femme d'£nguerrand, et la dame 
ebaielaioe de Caataleof ia Mur, faiflaiest ta«« les 
jours mainte sgrtilégef à Teneoiiire du rot poof 
sauver Enguerrand, et qu'elles avaieul envoûté 
( piqué des images de cire) lenil t raessiFe Charies 
e| pliMieiirs barons en telle manière , que ai pla9 
tonguemeat e^i duré , ledit roi et comtes n'eus*» 
sent fait qu'amenuiser^ sécher et déoUner, et e»* 
fin fussent mourir de raaUe*mort (1). 

I,es deux châtelaines furent jetées en la tour do 
Lourre; la mfigîcâeiine ifui las mit swries dans 
lenrs encfaantemens fut trouvée pendM dans 1^ 
ppi$oa;et Ton dit que c'était par conviction de 
son crime: enfin le roi à qui on mevlra les inuh 
ges de cire , déclara qu'il était sa main de 31a- 
rign} ) la cour fut de nouveau réunie pour le 

Par un beau jour d'avril, les barons, clercs ès 
lois se rassemblèrent enoore dans le bois de Vin» 
cennes. Enguerraud bien enferré leur ftit anieiaéw 
Le comte de Valoi» présidait la commission : le 
▼idame d'Amiens porta dereehef la parole^ el ani. 
griefs qn'il ayait énomérâsi il i^{#ala ( 

(i) Grande Cbroo. t3%5. 
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M Sires comtes , voilà lefli images envoûtôes, et 
vous recunnaigfaaft liien le sire roi et le sire de 
Valoia ; or^ IwsMrnliKl est Tauleur ée ées 
tiques félonnes , déloyales , détestables. • 

Alors tous dirent : « Il est ceavaincu et coupa* 
ble. » £l le coml6 VAloia prmoi^ \m aelit»iiM 
(ic mort, sans vouloir encore ({u^Enfriierrand de 
Marignjf fut euteudu. Iacout déclara (}ue le garda 
du tréfof setait p^ndii «lit foureliM {wtibuUirei 
de Montfaueon 

Il â'y eut point de surab dans Farrét. Le 80 
avrU te «teille de la grande solennité de ra»^ 
Qeasion , Marigiiy fut conduit avant le point du 
jour à lloAtiaacoii 1 aveo une torobe de eire à In 
main. Il y avait foule pour vnir pendre le grand 
conseiller de la fausse monnaie ; mais lorsqu'on 
râpeTfttt ai réégné , si pauvrément vélo , lus qui 
se meatrail toujours en de riobes étoffes , le peu*- 
ple en eut compassioUi Cependant le prévôt mon- 
tottjùttrs la imUe. « Allons, allons, disait*il à 
Marigny , quelques marches do pins , et nous y 
sommes. » jbinûn , arrivé à Jlontfaucon , une corde 
bîëtt roîde fbt suspendue, et le pauvre Hftrigny 
n*eut que lé temps de dire : « Bonnes gens , poujr 
0ieu, pries pour moL t ïx le peuple s6 mit à pieu- 

. <&)€*éUli SfegiAmiidd* Karigny qui mit éltv^le» fourdM* 
MooUîueoa, ee qui ftit dira i Pvsqnler : « Cet foordiet oDt 
porté malbeur 4 ceux qui l'en sont servît. » (Rech. tur le Frence , 
t. iriii, I». Ss$. 
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ter et eut grande comfMMioii. Cependant il ren- 
versa de dessusles marches du palab^ la statue du 
garde du trétor, et il y eni le smr grande joie et 

représentation (1). 

Lorsque Te^rUde vengeance se fut apaisé, ie 
roi eut qnelqne rq;ret d'avoir livré sitna forme 
En^errand de Marigny au comte de Valois et 
aux. halles. Les deux châtelaines, sa femme et sa 
•œur« farmt mises en libertét Loiris4e-Htitin de- 
vint le parrain des fils de Marig^ny et dans son 
lestamcat il leur légua 10,000 1., « en considéra- 
tion delà grande infortnneqni lui était advenue. » 
Les biens de Raoul de l'i esle, saisis par suite du 
procès^ iureut également restitués. « Car^ dit en- 
core le roi, ils avaient été confisqués sans qne nous 

y eussions aucun droit. » 

, Lngucrraiul de Marigny ne fut point le seul mi- 
nistre de PUlippe-le-Bdi^ cfui, dans eette espèce 
de réaction populaire, &u])it des poursuites pu- 
bliques. Le garde du soeL Pierre de Laativy, évé- 
que de CbâIoAs, fut également soumis à une aeeo* 
satiuii cajûlalc : on disait qu'il avait empoisonné 
révèquo son prédécesseur et le roi Philippe-le* 
Bel. La déncmeiatiou était grave ; mais Pierre de 
Lantivy, clerc d'église, ne pouvait être conduit 
en cour-laye : il fallut demander à son métropo- 
liiain la réunion d'un concile pour le juger. On ie 

(i) Dc9erre. laveol. de» cliartet . règne d« LouU-le-UuUa.} 
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rassembla à Senlis (1). Son premier acte fut de 
metira ea liijerlé Pierre de Lantivy et de lui res* 
litaer ses biras ; toate forme arbitraire était ban*» 
me des solennelles procédures de rEr^Iise. Le 
coociie acquitta ré?éqw, proclamé innocent du 
orime dont on l'aoeiMait. Ainsi, tandis cpie Mari- 
gny était arbitrairement jugé et condamné par 
cefiunission, l'évéque garde du scal obtenait le . 
jugement par aes pairs et tontes les garantie! des- 
formes cléricales. 

Le jugement panpam était .ane eonditianea^ 
sentielle toutes les fois que le procès s'appliquait 
à un cas de féodalité. 

C'estiaÎMiquelequiniièmejour 4fe fiàmer 1814v 
il fut notifié pnbEquemeni.par un aTls eolennel » 
aun^m du roi, à Robert, comte de Flandres, 
de Tenir y le joâr fixé , ester en droit par de?«nt 
la oour, sûr les débuits/ rébclIioH et- désobéis* 
saace qu'il a faits à l'encoiUre de la paix. 

Au iftoias de jilinf époque .fixées par k scnnitta* 
tion, la cluâto suii^nte fut dressée ' 

«A tous ceux qui ces présentes verront , 
amhevéquede Aeims, G./ évéque de Langres ^ et 
J*,éVéque deLaon^etB./éréqmdeleâmvais. Char* 
les, comte de Valois y^et Mabaut f èemtesse d'Ar* 
ti>is> pairs 41a Fi;aiiqe.. 

» A la requête et mandement du roi, viumes 

a. it 
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en fia cour de pairs aTeo doue autres penon* 

nés élues à ce faire de par le roi notre sire. l\ 
fui dit par le roi , deTant nous, que bonnement 
ne pouvait aruir pha» de pairs , car le due de I 
Guyenne , qui pair est, s'est excusé par des mes* | 
sages solennels pour la guerre qu'il ayait eu 
Ecosse ; le doc de Bretagne « qui pair est, fut une 
journée, et après s'excusa ; le duc de Bourgogne, ' 
qui pair est, y fui une semaine , et puis s'excusa ; 
révèque de Laon, qui pair est, était teort , et 1'^ 
véque de Châlons , qui pair est, pour certaine 
cause, est en prison (1). 

» Ladite cour garnie selon la forme, ledit coaste 

de Flandres ne vint pas eu sa personne, et le 
procureur du roi requit qu'il fut mis en délaut; 
s!y prétenta peur lui Tabbé de Selebee^aet 
comnie procureur, pour excuser ledit comte, et 
ledit procureur , pour le roi, fit valoir d autres 
encontres. Alots il requit que nous fissions juge» 
ment de droit et qu'il fût rendu de par nous, pairs 
et en notre nom f et apr^s deux 4élaisr comme 
iiq«8.Re4iMiiotta0W'atieiidre par raiaoa , nous, 
pairs de France, dessus dits, nous accordâmes 
sentence, et du consentement de tous, lut jugé 
eu noire ncm et paar là bouche <de Pierre de IHcy «* 
à qui nous le commandons , que pour les mélaits, 

(l) Lanrclol a extrait cette pièce du Trésor fîos cliartes , Ct !• 
«lonnt dans son Mémoire pour les pairs de Jt>aace, p. 1^7. | 

.1 
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défobéitiftiice et rébellion du comte de Flandres , 
que nous tenons pour notoires , la forfaiture sera 
encoorae et mise à exéoutian rar toutes les ter- 

'ft*d*icelui, comte, et en témoignage desquelles 
choses, nous t pairs de Jbrance, avons apposé iioa 
seels à ces pr^ntes. » 

Le fief de Fland res fut encore une fois confis-» 
que. Un remarquera dans cette sentence une 
grave innoTationt celle de dooze j âges élus par le 
roi en Fabsence d'autres ])aii s , ce qui devait né- 
cessairement faire de cattecour un tribunal pres« 
qn'arbitraire* Gomment les pairs de drùii poa«« 
ment-ils rendre une justiee indepcadante, lors- 
qu'ils be trouvaient en quelque sorte envalns par 
douve espèces de commissaires désignés par le 
roi? Si la féodalité perdit ses franchises^ ce fat 
par sa faute ; voilà les ducs de liourgogne et de 
Bretagne et le duc de Guyenne qui s'excusent, de 
ne pouvoir venir à la cour pour défendre un 
vassal comme eux. Qu' arrivait- il de cette négli- 
gence ? C'est que les fiefs et les barons furent à 

la merci d'une cour des pairs dont la niajorit*i 
était tout entière dans la main du roi. Louis s eiu^ 
pressa de dernier ttmndement peur Texécation 

du jugement de pairie. Le roi y disait : « Que nul, 
de quelque condition , noble ou de cité ^ diàteau, 
ville et commune de Flandres , n'ait des rapports 
avec le sire comte et ne lui donne publi(jiiement 
ou secrètement aide ou secours i et que depuis les 
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oetares de la MagdeMne; Ib TieiiMiit tous s*ex« 

caser et se purger devant nous «t nos officiers » 
ainti que rataon vent* « 
Hais ces nesaras féodales ne donnaient point 

d'argent; on en cbercliaii partout r dans les cof- 
fres des trésoriers et des jaifii maudits; le» éona 
d'or étaient m rares , que pour Vivre , le roi et 
ses officiers étaient obligés d'user de toute la ri- 
gueur dm priées de virrea sur les habitan§ ; ce <|Hi 
▼exait les bonrgeois de Paris, de Cnmpiègne et 
de haint^Germain , royales demeures. Que faire 
donc pour avoir finances P On fK^ngea à un affiran- 
eMssementdes serfs du domaine, moyennant ra^ 
cbat. Le désir de posséder la liberté devait être 
un mobile y tel , jfx'm ne croyait pas qu'il pût j 
avoir un homme de condition serve avec son pe- 
tit pécule, qui ne s'empressât de venir le déposer 
dans le trésor du roi. On dressa une ordonnanoe 
sur cet afiranchisseraent volontaire. Les grandes 
maat^imes du code Justinien sur la liberté servi* 
rent de texte aux clercs rédaeteursp. 

a Gomme selon le droit de nature chacun doit 
naître franc (1), et par ancien usage , les coutu* 
mes qui de grande aneiennelè ont été introduites 
et gardées, moult personnes de notre commun 
peuple soient échus en lien de servitude, ce qui 

(i) Cette I«rgt maximt est empnintée aux. lustUule* du droit ro- 
mtfn. 
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moult nous déplaît Nous , considérant que notre 
royaunia ast nommé le royaume de 1? rauce » ei 
voulaat que la chose en Térilé soit accordant, par 
délibération de notre grand conseil , avons or- 
donné et ordonnons que dans noire royaume tout 
serviteur soit ramené à franchise , à bonne et ho-^ 
norable condition, et pour ce, cuinaïaudous et 
mandons que tous alliex à tous les lieux. Tilles et 
communautés, que ladite franchise tous trattiet 
avec eux, sous certaines compositions par les* 
quelles suffisante recompensation nous doit être 
faite, et nous promettons ou nous tiendrons etfo** 
roQs tenir les lettres que vous donnerez (1). » 

La composition exigée par les officiers royaux 
était forte, ou bien certains serfs avilis par Tes- 
clavage avaient dédaigné de racheter leur liberté « 
car il fut dit que c par dé&ut de bon conseil ou 
méconnaissant si grand service et si grande grâ- 
ce , les serfs aimaient mieux demourer en la ciié- 
tiveté de serritude qu'en l'état de franchise ; - c'est 
pourquoi le roi ordonne a vous , baillis, d'impo- 
ser sommes suffisantes pour le rachat desdites ser* 
Titudes (2). . 

Toutes ces concessions libérales n'étaient que 
pour avoir finances ; la noble pensée de liberté 
ne Tennit que comme accessoire à une mesure 

(i) Cod, Louvre, t. i, p. 583. 
(s) God. Loutre, t. l* p. 434* 

S. 14. 
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du fisc: mais c'était déjà un pa8 immense. La H- 
berlé misa à prix d'argent dans une aooiété o& 
toutes les transaelions looratiTes se conoentraient 
dans la classe bourgeoise , c'était préparer rai- 
franchissement de tous* 

Louis permit aussi moyennatft deniers aux gran- 
des compagnies d'italiens et de coauins de ren- 
trer dans le royaume : c'était une ressource im- 
médiate et abondante. « Pourquoi donc , disaient 
les gens du conseil , ne rappeiierions-nous pas les 
italiens et les juifs ? « 

CeuxHsi ne demandaient pas mieux, et void 
pourquoi. C'est que, méprisés, dépouiiiés souvent, 
telle était la prodigalité de cette société chevale* 
resque du hioyen-âge , que dans le temps le plus 
court, ils regagnaient ce qu'ils avaient aiusi per- 
du ; et puis , les ruses commerciales les sauyaient 
des avanies ! les contrats et la lettre de change 
transportaient d'un pays dans un autre les riches- 
ses acquises, sana que les barons^ avides on les 
officiers du fisc pussent s'emparer de ces gages in- 
visibles de leur fortune : les juifs surtout payaient 
bien et comptant. Philippe-le-Bel les avait expul** 

sés, Louis les rappela pour douze ans. Ils lui don- 
nèrent lOpOOO marcs d'argent. Les clercs expli» 
quèrent par de longs diseonra le motif de Por- 
duiinance. « Considérant que notre sainte mère 
r£giise soufire les juifs tant pour perpétuer la 
mémoire de la Passion de N. S. J. comme 
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pour les ôtor de leur erreur et 1^ convertir à la 
foi chrélieiuié^ les jaife ponrront donc babitcr 
le royaume, niais dans Jcs lieux désignés; on ne 
leur rendra qu'uu tiers de leurs aacieiiaes créan-^ 
ces, et les dûnx autres sont coniBsqués au profit 
du roi; ils auront leurs livres, excepté le Thal- 
mud; après Texpiration de dous^e années , on leur 
donnera on délai d'an an pour préparer leur 
sortie du royaumjB. Leurs privilèges sont placée 
sous la sauve-garde de deux conservateurs choi- 
sis par le roi et qui les protégeront bien légale^ 
ment. Us ne pourront prêter à usure à un taux 
plus fort que â deniers par semaine pour chaque 
liyre , ni sur gagemouilié et sanglant; ni sur or- 
nement d'église, et ne devront , sous grande {ici- 
ne, disputer de la foi chrétienne avec pauvres ou. 
riches (1). » 

Des traités furent conclus par le roi avec les 
villes pour qu'elles eussent à t'ournir Taide de la 
guerre de Flandres qu'on devait entreprendre 
contre le comte. Les bourgeois de Paris accordè- 
rent à cette occasion un don volontaire ^ mais ils 
stip^lèrmt la <K>ndition expresse « q^'il serait 
perçii par leur propres élus et payé directement 
aux arebers et sergens, sans que le doa que la 
cité faisait actuellement pût jamais passer dans 
l'avenir comme coutume. » 

(i) Co(î. Louvre, 1. 1, p. 
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Cette guerre contre la Flandre était alors toute 

la préoccupation du roi. Il venait d'épottser Clé- 
mence de Hongrie, belle et courtoise demoi- 
selle (1), qui lui apportait une bonne dot, de sorte 
qu ii se trouvait très-disposé à la coûteuse entre- 
prise de Flandres, Louis convoqua le ban et 1 ar- 
rière-ban; jamais armée de chevalerie ne fut 
plus brillante et plus redoutable ; qu'arriva-t-îl 
après tout ? Les communes flamandes se déieudi- 
rent. Le roi, surpris par nn temps affreux , se vit 
contraint à la retraite; les chevaliers, les hommes 
d'armes ayant fini leur tenue de service , rentrè- 
rent , selon l'habitude , dans leurs casteb , et Louis 
revint tout coulas a \iucennes (i). 

Durant cette guerre malheureuse, les genad'ar* 
mes s'étaient livrés à toute sorte d'excès. Sons le 

prétexte du droit de prise , ils avaient pille et 
ravagé les cités et les terres : ce droit de prise 
avait été plusieurs fois restreint et limité; mais 
comment retenir ces avides archers et soudards , 
vrais loups dévorans ? Louis en ht pendre deux 
aux halles pour satisfaire le peuple. Des enquê- 
teurs lurent nommés pour rechercher les pillards 
et les hommes du roi qui avaient volé les habi- 
tans; mais les enrichis achetèrent les enquêteurs , 

(f) Crodefroi de P«ris, mst. du roi, n» 681 S« f> 88, col. a. 
(1) Cbron. coftt. d« GuiU, de Kangis , an i3ij».^Dttcber« Splc 
tom* nif p. 70. 
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«t il n'y eut que les plus pauvres de punis (1). Les 
lH)urgeois de Paris coatinuèrent à se plaindre de 
00 que le^oU de prise était exéeuté si rigoorea* 
lement: on leur prenait jusqu'à la chaise en jono 
et le lit où ik se reposaient. Il iallait que cela eul 
un terme ; or , il fut imblié « que nuU^ gens ne 

puisse rien lever sur les bourgeois que notre aimé 
et féal trésorier Beaudoia , maître de nos garni-'^ 
ions, pour cause de la guerre seulement , et Pierre 

Remi , pour eause de notre holel et de 1 hotcl de 
notre chère compagne, auxquels nous détendons 
étroitement que rien ils ne prennent sans payer 

racquit tantôt ou par lellre sur nos trcboriers, à 
fin de paiement (2). « 

' Au miKen des désordres de la guerre i les pri-* 

viléges des cleres , la paix des campagnes avaient 
été yioieinment troublés ^ les grandes constitu- 
tions de l'empereur Frédéric sur l'Eglise ayaient 
un caractère d'universalité , parce qu elles n'é- 
taient que l'expression des pensées des conciles : 
l4>uis-le*Bntin les déclara obligatoires en France. 
Elles assuraient la franchise des clercs, les prin- 
(âpes sacrés des canons sur le naufrage et la pro* 
priété. Les hérétiques étaient déclarés infâmes 
ainsi que leur postérité, et les seigneurs qui leur 
prêteraient appui deraient avok leurs terres con-* 

4 

(i) Chron. d« Godcfroy de Par», 
(a) Cod* h^wrm, Ug, p. 6o¥. 
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§8quée8. • Aa cas de Bcufrage , les effets seront 

▼eodus au proât des naufragés. Les étrangers 
peuvent disposer librement de leurs biens , et le 
laboureur sera respecté dans lestravauz de la cam- 
pagne ; le chevalier ou le châtelain larouche qui 
le privera de sa charrue ou foulera ses champs, 
sera puni d^une amende d'une valeor quatre fois 
plusfurte que la chose dérobée (1). » 

Cette constitution de Tempereur , mélange des 
dispositions les plus contradictmres d'inqnisitioa 
et d humanité , était la vivante pensée de TEglise, 
intolérante et passionnée pour tout ce qui tenait à 
sa propre institution, protectrii^ et indulgente 
pour les principes généraux de inorale et de so- 
ciabilité : r£glisei dans le moyen-âge, eut pour 
ainsi dire deux codes , Vun farouche, inexorable; 
TaulrQ de douceur et d'humanité. Le novateur - 
hardi qui tentait de se soustraire à son joug était 
poursuivi avec toute la fureur des but^ers^et des 
supplices; en même temps r£gUse défendait le 
laboureur, suspendait les guerres privées, sob-» 
stituait aux combats singuliers des procédures 
protectrices : toutes les fois qu'il ne s'agissait pas 
de sa puissance , de son unité catholique « elle 
demeura ce que Jésus^Christ l'avait faite , tonte 
d'amour ; c'était comme uu despotisme qui se 
montrait doax , conservateur , pour se perpé- 
tuer. 

(t) Corp. jur, académie, p. 1407. — God. X^avre» i. h p* 6lo« 
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Une noQvdle pairie fal imiiiaée par le simple 

exercice de rautorilé royale. « Nous avons créé 
notre frère Philippe (1) , comte de Poitou, pair 
de Franee» elle eomCé dîe Poitou pairie de Fravce , 
de telle sorte , que le descen<lant dudit comte de 
Poitou et ladite terre jouissent de toutes les pré* 
rogatives de la pairie. » Ainsi les membre de la 
famille rojaie n'elaieni point encore pairs de 
droit» 

C'est encore ayee eette plénitade d 'autorité qne 

Louis régla l'inlerprétatioa du titre royale tito- 
jeêtém < Les iu>bles 4e Champagne nous ont de- 
mandé ce qoe nous entendons par le cas de royale 
majesté; c'est à savoir que le cas de royale majesté 
est entendu de ce qui de droit ou d'an^nne 
coutume doit appartrair wifL souverain , et à nul 
autre (^). » 

La d^mtion était Tague. Ausn les wMes de 
Champagne rerinrent-ils à la ebarge pour faire 

fixer le sens de ce mot : mais Louis n'existait plus. 
Dans un des jours de la plus forte chaleur de juin « 
le roi avait riolemment chassé dans le bois de 
\ inceiincs. 11 s'était jeté à la poursuite d'un daim 
agile à travers les bois et les ravins. Couvert de 

(l) , . . Eumdem Pliilippum pa cm Fi anciw , dioltimque COlIlf- 
tatum pictavenscm parriam Francifc, tcDorc preseiitiuin ex cerXÂ 
scieDtiâ faciœus, etc. (Lancelot, Preuve du Mémoire des Pain, 
p. 3l6.) 

{i) Cod, Louvre, t. zt, p. 606, 
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snear , il chercha le repot sons nue grotte froide 

et entitrcuient couverte de feuillage : il y trouva 
la mort : son sang se congela dans ses Ycines, 
selofi la naî?e remarque de la chronique. Quel* 
ques niorniTTiens disent qu'il fut empoisonné. Ce 
crime d'empoisonnement devenait fréquent. Les 
rapports avec Tltalie nataralisaieilt ces habitades 
de perfidies (1). Une noble et franche chevalerie 
dédaignait les uuilcfires et les sortilèges } elle ao* 
rait cro indigne d'elle de tremper ses armes de 

jjalaille dans des herbes préparées , on d^inTorpier 
l'appui d'un enchanteur* Mais, à partir de ce qua* 
toraième siècle , les sorts ^ tes encjiiantemens , ks 
mixtions de planle^i et d'herbes commencèrent à 
dominer* La vieille sorcière prédit l'aTenir dans 
sa petite cellule ; le nécromasiei^n 'fut oonsuhé 

comme les vieux orneles; plus tard apparaît le 
bohémien avec ses mystères et sa i>onne fortune» 
les oomteltations, les lignes cmirbe» on- droites, 
les signes du front ou de la main. Ceci altéra lout- 
à-fait les grands principes de franchise et d-hon* 
neur de la «oeiécé féodale ^ prépara les déloyau- 
tés des quinzième et seizième siècles. 

(i) Chroo. mil. de God«r. de Ptrit.-'Spicileg. t. m, p. 71. 
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CHAPITRE XIV. 



1816— 18SI, 

m 

» 

Question de successibilité. — * Gouvememenl provisoire 
des grands vass iux. — Election du comte de Poit iers rc- 
geii4. ^Transactions sur les droits de successibilité. — 
Suppreasiont 4'M?>^P^^**'^^^^^^5*^>pent du comta ^ 
Flandres en sa pairie. — Question sur la loi salique.— 
Ifa couronne dëfèrée au comte de Poitier? à TeTLcIusion 
detf filles.— BtfatidiecoUatérale.^Oppo^itîon des grands 
vassa[tix.--^Ija "fjaîfie du eomfé *d^vrèux. ^Établisse- 
ment des capitaijics de villes. — Adn)iDiâtration delà 
maison du roi.— Fonctions des grand chambellan, grand 
aumônier, chancelier et de 1 hôtel du roi — Le parle- 
ment et la chambre des comptes. -* Abolition de ga* 
belle. Forêts royales. — Charte aux Auvergnats. « 
Charte du PMgord et du Qnercy .^Système d^éledicttk 
fmt les dépvtéa» 

j 

1 

Louis- LE-Hvtiif n'aTait qu'une fille nommée 

Jeanne , qu'il reconnut à son lit de mort de son 

1. 15 
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légitime lignage (l)/qaoique sa mère eût été Vine 
folle dame aimant chevaliers et ribauds ; le roi 

avait pris pour seconde femme Clémence de Hon« 
grie ; elle était enceinte à la mort de Louis , et 
une grave question de successibilité allait se pro- 
duire dans la transmission de la couronne de 
France* Si Clémence accouchait d'un fils , il de- 
vait être préféré a la fille du premier lit. Mats, 
au cas de la naissance d'une fille ou de tout autre 
accident , Jeanne devait^elie être exclue par les 
mâles de la ligne collatérale, par Philippe, 
comte de Poitiers, frère de Louis-le-Hutin et fiU 
de Philippe-le-Bel ? Dans le régime féodal « les 
filles suci^aient^sans contestation aux grandi 
fiefs. Les nobles comtesses de Flandres, de Cham- 
pagne, commandaient à leurs vassaux, recevamit 
les hommages ; l'époux qu'elles chbisissaient de- 
venait possesseur du fief. Dans toutes les solenni- 
tés féodales , la dame apparaissait pour remplir 
les devoirs de sa vassalité ; elle portait lea épe- 
. rons et le sceptre du roi à son sacre ; elle siégeait 
en sa cour comme pair* Cependant aucon caa ne 
s'était produit pour la royale couronne depuis 
Tavènement de llugues-Capet, Sous la première 
raise il y avait même des exemples de rexeloaton 
des femmes; mais la royauté de Hugues-Capct 
n'avait pas le même caractère que la royauté de 

» r 
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la conquête ; c'était iià triomphe du «ystèioe Sm^ 
-éfi f.mtier » emnplei aree ses principea 0i ses loii. 

Les fiefs n'existaient pas sous la première race 
a¥eo leur orgaaisatiou symétrique et leurs prin- 
cipes de transmission : l'aTènement dn comte dp 
Paris a*avait été que la consécration du régime 
de vassalité « né dans les cooTulsioos et les dé- 
sordres de la deuxième race, la eowonne devint 
alors un grand fief, et aucune charte , aucun mo* 
aament a'avait encore parlé de loi si»/igiM« 

Lorsque Louia-lerHutin expira, les ^nds Ta»* 
saux s'emparèrent provisoirement du gouverne- 
ment. Il y eut ainsi un retour YorsTindépendanoe 
primitiTe ; le pouvoir demeura tout entier aux 
barons. Il existe un acte de cette grande assem- 
blée féodale délibérant sans le concours du roi , 
onde son héritier présomptif :« A tous ceux qui 
ces présenter verront, Gaucher de Chaliilon, con- 
nétable de France, Sachent tov& 9 que les dépu* 
tés du pays de Ghampaigne avaient mis et saisi en 
la main du roi , tous les meubles et iaiiaeubles do 
Jehan , diiKabin, bourgeois de Saiut^ilieuehat, 
et la £emme dudit Jehan s^esl pourvue devant 

nous , yt a n ds s ires de Fra nce , et r equc r a ri t ledit 
Jehan être absous* Pourquoi nous, grands sires 
* de France, avons prononcé par le j ugmient de la 
cour, ledit Jehan être quitte et libéré, el sitôt 
qn 00 commencera à écrire ou à sceller au nom 
de ee/i»t au de ceu» qui le royaume ^e France 
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Tiendront gouveraer , nous leur bailierons ^les 
trob scek dé^ wemx «le Fraiiee m du goateme» 
ment dmus dit* En témoignage desquelles cho* 
ses y nous connétable , nous avons scellé ces let- 
tres de Qotf e seel , au eommaiideiiient de nos sd* 
gneurs dessus dits(l). » 

Ces lettres des grands sirês indiquent un véri- 
table gouTeirnement provisoire. Le eouuétaUe 
préside cette réunion ; les hauts ynssaux décla« 
rent même qu ils ignorent encore si ie royaume 
sera gouverné par un ou plusieurs ; eu un mot , 
la suzeraineté royale est suspendue. Aussi ce fut 
à ces sires de France que s'adressa Edouard d'An* 
gleterre deœandaut réparation de la prise d'un 
navire anglais. « A nos amis les grands barons de 
France , gouvernant pendant la vacance du trô- 
ue (3). » 

L'aîné des frères de Louis-le-Hutin, Philippe? , 
comte de Poitiers , était alors à Lyon où se faisait 
réleetion du pape. Lorsqu'il apprit la mort de sou 
frère il se hâta de se rendre a la cour de Vin- 
cennes : le comte de Poitiers était un noble et 
vaillant dievalier , il avait de bons féaux da» le 
haut baronage, quchjues uns lui conseillèrent 
de se faire élire immédiatement roi de France « 
car Jeanne était bâtarde par l'adattdre de sa mè* 

M. ■ 

(«) Lancelot, Praavcs du lltnoti^ des pairs, p. MS««-~Puj;>u/ 1 
Traité d« la majorité, p . 9 1 . 
(a) Rymor, t. ni, p. 5S4. 
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re ; on «joiila d'ailleurs que , comme femme, eUe 
éfail exclue du trône. Quant à Tenfant dont Clé* 
tuence était euceiute, les nobles hommes insinué* 
rent qu'ils ne pouvaient éire commandés par un 

rejeton non encore né. Philippe remercia ses 
bons amis et fidèles de leurs avis et conseils ; il 
leur dit ;« Je ne puis accepter pour le moment; 
songeons d'abord au gouvernement. » Il convo- 
qua quelques barons, pairs de France, dans le pa- 
lais ; il en ferma étroitement les portes , expulsa 
le peuple et les marchands qui tenaient leurs étaux 
dans les couloirs. 

. Les pairs furent secrètement renfermés; on ne 

sut pas ce qui s'était passé et dit dans cette assem- 
blée; mais tout ce qu'il advint, c'est que lors- 
que la délibération fut prise (l), un héraut d^ar- 
mes ainsi l'annonça : « Bonnes gens , vous saurez 
que Philippe , comte de Poitiers, aura la régence 
et tutelle de l'Etat pendant dix-huit ans ; il dis- 
posera des deniers, présidera la cour de France , 
et s'il nait une iiiie , ledit Philippe sera roi et ré- 
glera le sort de Jeanne et de la fille à naitre^ par 

les raisons bonnes et par les coutumes éprouvées. 
Le scel portera provisoirement ces mots : Philip- 
pe, filsdu roi desFrançaist gouvernant le royaume 

(t) Habilo procerum «onventtt , ào eonim tenlentM. (B«ll«fort » 
p. Soo» Ih l'assentiment des Aérons de France, Cliron. do Stiat- 

2. 14. 
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de Franoa et de Nararre ( 1 ) ; saches que les ba* 

rons lui ont rendu hommage et fidélité en cette 
qualité. > 

Philippe prit en roatii le guaveraemeiit et la 

conduite des intérêts féodaux. Mais avant de dis- 
poser des âeisy avant d'agir arec tous les privilè- 
ges de la souveraineté « il crat nécessaire de s'as* 
surer l'appui du duc de 8our^o(^ne qui av ait })ris 
httutemeut les intérêts de Jeanne. Comme il était 
très^puissant et qu'on craignait de le blesser , le 
régent s'empressa de traiter avec lui. 

« Philippe, fils du roi des Français, régissant 
le royaume de France , et Eudes, due de Bourgo- 
gne, savoir fesons que par délibérations eues 
avec nos grands amis» avoiisfaitla convention oi- 
dessous éscripte (2) : 

■ Premièrement^ que ladite Jeanne et la fille 
de la reine ClémencCy seconde feniaie de feu Louis« 
si tant 3 y a qu'il yc&t une fille de cette grossesse, 
qu'elles ayent en héritage le royaume de Navarre 
et les comtés de Champagne et de Brie, sitôt comme 
* elles seront venues en âge de se marier, en telle 
manière qu'elles feront quittance de tout le restant 
dudit royaume , et si-ne leurplai$aU de faire quii^ 
tance, elles retiendraient à leurs droiu, tels qu'el- 

(l) Philippus filins Ftaucorum régis, Franciac et Na^arrie rcgeBS 
régna. (Conl. de Giiill. do N.*ni,' s. Spicileg. l. m, p. 73.) 

(a) Dupuy, Preuves dy la ui j i ÎLc des rois, /oc, cit., cl Ic»M€nioi- 
re$ de racadcmie de» inicriplioui, t. Wii, p. 199. 
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les pmirraient las avoir en toiiles les deeeendancet 

du père, et leur sera fait droit , cL seront sauves 
les raisons d'une partie et d'autre. 
» Nous yeiulofis en attendant que ladite Jeanne 

soit baillée en garde audit duc de Bourgopnc, 
fesait bonne sûret é qu'elle ne sera mariée qu'avec 
le gré de nous, Philippe, et de tout 4tmire qui term 
appelé à la place. En attendant, ledit Philippe 
gardera le royaume de Jbrance , j^iavarre et le 
comté deCS&ampagne, jusqu^ ce que ladite Jeanne 
et ladite Clémence aient atteint leur âge, coiume 
dessus est déclaré , et paisse ledit i:^iiilippe rece- 
voir les hommages comme gouverneur, sauf le 
droit (les hoirs maies en toute chose, et sauf le 
droit des filles» autant comme elles peuvent ap« 
parlenir (1). • 

Ce traité qui laissait à chacun la plénitude de 
ses droits pour l'avenir et réservait même aux 
denx filles leurs prétentions à la couronne , fnt 
scellé de la maîiiore la plus solennelle par Char- 
les de Valois et Louis, eomte d'Evreux » oncles du 
roi; Charles, comte de la Marche, son frère; 
louis et Jean de Clermont, Crtiy , comte de Saint- 
Pol| Jean , dauphin de Viennois, Amédée , comte 
de Savoie, Gaucher de Cluitillon; connétable de 
France, Milon, seigneur de Nogent, le sire de 
SuUy, de Barcourt, de JoinviUet lesquels aâir* 

(0 Dnpuy, idem* 



mèrent «ur le Baiat Evangile , tenir ledit traité* 
Le régent , ainsi racoonn oomme loyal gouver- 
near du royaume de France, chercha a se rendre 
populaire par toute espèce de mesure de gratitude 
et de jttstice qui puavait préparer le succès de son 
élection définitive à la couronne. Il s'empressa de 
finir les tristes et coûteux diâ'érends qui divisaient 
la France du grand fief de Flandres , ce qui lui 
permit d'alléger des aides pesantes pour les vas- 
saux* Un mandement adressé au bailU d'Amiens 
fait cesser le subside imposé pour la guerre de 
Flandres (1); un grand nombre de terres confis- 
quées furent rendues : le produit des autres dut 
payer de» pennons sur le trésor du roi à de fidèles 
vassaux (2) : enfin , le comte de Poitiers régent et 
ses barons rétablirent le sire de Flandres dans sa 
pairie. « C'est i savoir que ledit cums (comte) de 
Flandres, ses hoirs et successeurs seront rétablis 
pleinement et entièrement eu la pairie de France, 
a estr^ et demeurer perpétuellement, caflame ils 
l'étaient auparavant (^). » 

Dans le court espace de sa régence , le noble 
comte eut Tocoasion de déployer sa ju^ioe et sa 

(i) Cod. Louvre, l. i, p. O27. 

Louvre , t. I, p. 6à6. L'ordonnance porte celte suscrlp- 
tion : [n cujus rei lesliinomum, presentibus litteris, quo« aalc dic- 
torum re|;aoruai tusceptam regimen, utebamar, fflciinuf apponi M- 

gillum. 

(3) Laacelot^ Preuvei du Mémoire dei pain, p. s3l* 
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fermeté. Les barûm d'Artois, de la Picardie , mé- 
contensidn goaverMmmit de Mahaoi^ Irar dame, 
et de sa vie molle et dissipée avec l'évcque 
d'Arras, se coiiiéderèrent ponr s'opposer aux abus 
inlrodails par les offioim de la comtesse dans les 
juridictions et la levée des impôts. Robert d'Artois 
qui prétendait droit auj^ terres de la hante dame, 
se mil à la téte de cette confédération féodale : la 
eante du'oomte taité populaire ; les cités lui ou« 
Trireot leurs portes; les bourgeois raccueillîrent, 
mais Saint^Omer répondit aux messagers : « Bttes- 
nonsdonc, nobles hommes, le roi a-t*Tl reçuRo* 
bertautitrede comt^ ?— Nous ne sachions, répon* 
dirent les .messagers. ^ Adone^ nous ne sommet 
mie faiseurs de comte d'Artois ; mais si le roi l'eut 
reçu, nous l'aimerions autant qu'un autre. » 

Le régent prit virement le parti de Mahant ; ses 
sergens d'nrmes envahirent l'Arteis; les eonfé-* 
déréa féodaux et leur comte s'en remirent au ju<» 
gisment des pairs (1). Les cîtalîofM étant données* 
«l chacune des parties pré?enne, û fut statué 
qfie le comté-pairio d'Artois demeurerait aux 
mains de Mabant; ftte Aobert aimerait la noble 
dame comme sa bonne tante , et qu^à son tour elle 
oublierait ses félonies (3). 

(i) Spicile{^ 1. 1| r« 7t.-^MéiBoires de lVc«d.4etlatcript., t. viii, 
j»* 670; t» X, p. 572. 

(a) Preuves du Ménioira dei pairs, pag. 365, H dmn% Ut Mémoi- 
res «U ricftd. dM iascript. t. p. 5S« 
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- La cour des pairs était encore assemblée , lors- 
c|M la nme Clémeiioe bU aa nMHide uq Ëis du 
nom de Jean. Ce fol l'mifaol de la douleur , 

comme le dit la Grande chronique ; il ne vécal 
qae ctuq jours, et fut enterré aux piedi de son 
père^ dans la TÎeîHe abbaye de Saint^Soiifl (1). 

La mort de l lieritier naturel du royaume fai- 
sait rentrer la question de successibilité dans les 
cas préras par le tratlé avec le due ^e -Boorgo-* 
gne(2). Le rcgent devaii conserver le gouverne- 
ment de France jusqu'à la majorité de Jeanne. 
Tous lesdroits étaient jusqu'alors suspendus. Hais 
Philippe n'eut pus plus tôt appris la mort du fils 
de Clémence» qu'il se bâta de se reudresecrètemeut 
à Reims avec quelques personnes de son hâtol ; 
et , au mépris des conventions arrêtées , il soiuina 
Tarcbevéque de le reconnaitre et de le sacrer 
comme roi légitime de Franœ. L'archevêque qui 
était dans ses intérêts y consentit sans murmures; 
mais voilà que lorsqu'il fallut procéder,à la céré- 
monie , presque tons les nobles hommes y formé» 
rent opposition , et piu liculièrement le duc de 
Bourgogne qui invoquait les lettres scellées par 
Philippe. Les clercs se hâtèrent de Toindrep mais 
ils furent obligés de faire la céréniouie en cachette 

(i) Spicileg. t, 111^ p«7t. 

(a) Il ml iDCOtictvable avec quelle légèreté ]ptrtlilt les érudii§ 
au XVm« itècte ont tmiU tiMitot cm ^«HiODi twce$ÊMM à k 
êouronnt. 
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€i tes poflrtes {ettoéek , de pew qu« les bariiiu 
n'envabiMnl le HiiHAaaire : it n'y assista cfue les 

deux oacles du régent , Charles , comte de Yalois, 
et Louis , comte d'Evreux. Partout autour de Té- 
{^se , des sergens d'armes étaient disposés pour 
défendre avec l'arbalète Philippe , que l'arclievé- 
que oignait aussi rite qu'il pouvait (1)« 

L'opposition étmt si grande que le nouveau roi 
fut obligé de se sauver de Reims ; il arriva au 
château de Vincennes où il prit conseil dequdquas 
clercs qni pensèrent quMI fallait aller aux halles 
convoquer les bourgeois et se faire reconnaître 
par le plus de uionde possiUe. £nfin le jour de la 
Purification, il 7 eut Une assemblée de clercs « 
barons et bourgeois de Paris, en présence du 
cardinal Pierre d'Arablai , et là il fui décidé qu'M 
vertu de la hi eaUque les fiUes m; suceé4emeut 
pas à la couronne (2). 

Cette assemblée était évidemment incompIèÉB% 
Des bourgetuis 4e Piark, dès clercs^ quelques bat 
TOns ne pouvaient prononcer sur un cas qui inté- 
ressait UmoI^s les terres féodales , et jamais il n'y 
aTait eu circonstance où il fài plus néeessairo de 
convoquer les états-généraux. La loi salique qu'on 
invoquait pour la première fois était une tradi- 

(l) Spiciieg, 1. 111, p. 

(s) Tbnc etlim decUratom fuit, ^uod ad eorooam regnt F^nclw 
«ulier non taccedît. (Chron. Guill* de Nangit. — Spicilcg. f. w, 

p. 7*0 ». 
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lion de clercs et de gens de lois; où était son tex- 
te ? Néanmoins Pbilippe-le*Long prit le titre de 
roi dans ses actes. 

I.c nouveau suzerain faisait toute espèce d'offre 
à ses vassaux* Reprenez , disait-il, toos tos privi- 
lèges eofume avant le règne de saint Louis. Qui 
ne connaît la folle conduite de la mère rlr Jeanne? 
elle s'était forikite de son corps » et Ton ne sait 
si cette fille est légitime; or, les vaillans hom« 
mes cun^eutiraient-ilià a obéir à cette petite bàtar« 
de ? » . 

Le doc de Bourgogne répondait : « Mais tu as 

reconnu les droitsde Jeanne; disais-tualors qu'elle 
était bâtarde ? • Ainsi les choses allaient s'enveni*- 
mant; il y .aiurait en vérilables batailles, car on 
armait de tous côtés ; mais les clercs intervinreut; 
le roi gagna par de bons écus d'or le duc dd 
Bourgogne et son conseil ; véicl ce qui fut con- 
venu : ' 

c Le duc cédait à Philippe « les droits de Jeanne 
sa pupille à la eourome deVrQnee*etde Ifmvarre, 

et au comté de Champagne, cointé qui devait lui 
reranir au cas de la mofft du roi sans postérité 
mascnlûi^e* FkilippeVen gageait à payef^à la mi- 
neure et aux niaios tluduc de Bourf?['Ogné,. 80,000 
parisis de rente , hypothéqués sur les comtés 
d'AngoulémCy Mortemart et Çoatanees (I), » 

(i) Tréior des chartes , byclte », p. 49* 
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On lui assignait en outre 5,000 livres une fois 
payé^ pattr acheter des terre» qui seraieut te«> 
IIU69' 9n baronnie ; les deux camtéB de Champa- 
gne et de Brie restaient dans la main de la cou- 
ronnée jusqu'à ce que Jeanne eùi atteint douze 
ans 9 époque où a//a ratifiemii le traité, de.oen* 
cert avec le mari qu'on lui a\irait choisi. 

Jeauoe n'avait alors que six au»; elle était lui- 
a^ure , et inca|Mdble de «'obliger ; le traité bit en 
son nom était nul . et malgré ce jeune âge , on la 
maria à Phiiippp» héritier, du coimté d'£vreux , 
proche aU«/é da nouveau suzerain r on Youlait 
ainsi placer des intérêts et des prétentions oppo- 
sés an rQi ^ 4au6 de% niains awi^s. U fut encore 
oonvenù que le mariage serait oélébré « par pa- 
role de présent, si on ne pouva^it obtenir de dis- 
pense 4'age.» Four donner pl^ de solennité à 
e^tle union, Philippe érigea .lis comté d'ËvreuK 

en pairie (1). 

4iuai le, duc de Bourgogne. ,^vait sacriiic la 
ecwse da sa pupille; à aefb propres iiptérétfw Jf^nt U 

baronage féodal fut vivement olTensé de cette 
tralM&c^ Ûuel f^ûlifs. diçaim^t le§ barpns 4f 
Champagne , pu ainsi porter If^ ^fi a ahand^nr 

ner les droits de Jeanne ?» On le vit bientôt , ce 
motif, car la fille du -p^uy^u rqi fhiiippo iut 

msHriée ^an dup de Bonrgogii0.,f^ raçnt unoiidU^l 

■ 

(f ) Lancelot, Mémoir« dei pair», prcuy^if^Pi 139. • • 
2* IS 
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immense en bons ccus d'or ; et alors tout le monde 
répétait ; « Nous comprenons bien mauitenant 
pourquoi le duc a trahi la tutelle de la fille de 
Louis-le-Hutin ! » 

(Tétait par de Tarf^nt , des alliances et d'aa* 
très moyens de corruption que le roi cherchiii 
à faire reconnaître sa suzeraineté : les comtes et 
châtelains lui prêtaient successivement homma- 
ge; mais tous au fond préféraient les droits de 
Jeanne , et ils ne considéraient pas le traité areç 
le duc de Bourgogne comme ▼alable. Les clercs , 
saTans disaient : « Le duc n*à pu traiter pour une I 
fille en minorité; Jeanne réclamera ses droits 
lorsqu'elle sera majeure, » et c'est ee qu'on fit 
plus tard en son nom. 

Enfin tant le roi avait peur de voir son titre 
attaqué, qu'il donna une autre deses^fiUes, très- 
belle damë, au daupliiri de Viennois, eomte d'Al | 
bon, qui était si laid , si trapu , que, lorsque les 
joyeux et folâtres Tarlets le virent, ils s'éerîè- ; 
rent r « Gomment une A belle dan&e peut-elle i 
être unie à un gros cochon comme le dauphin! . j 
Le roi stipula, par certaines convention» seorè* 
tes , des secdurs d'hommes et de deniers , qu'A- ; 
médée , comte de Savoie , et le dauphin de Vien- 
nois lui promettaient' ptfur soutenir ses prêtée- , 
lions i la couronne' dé Ff ahce si elles étttent mé» 
connues (1). ' ' | 

(t) spiciUf . t. m/ p. 7Ô*75. 
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Pais, pour se rendre populaire et s'appuyer 
des geus d^s communes et des bourgeois qui 
avaiciit pria alors tant d'importaooe^ Philippe 

convoqua une nsseiubiéc de députes des bonnes 
villes, afin de délibérer sur la choêe publique. 
Un statut d'ordre et de police fut Mcordé sur la 
demande des bourgeois : « Comme pour avoir dé- 
libération sur le bon état de notre r oya urne , nous 
avions Cedt venir par devant nous , à Paris , suffi- 
santes personnes des bonnes villes, après plusieurs 
délibérations, nous ont requis de fairfs garder 
droits et justice» et en chacune des bonnes villes» 
de mettre à nos dépens un capitaine, qui , au 
peuple » fasse serment de le garder loyalement , 
et lions le lui avons octroyé , nous te mandons, 
prévôt, que par le conseil des bourgeois et pru- 
d'hommes, tu estabiisses certaines personnes suf- 
fisantes qui sachent toutes les manières de gens 
dans les cités, qui peuvent tenir chevaux et ar- 
mes pour faire garde , et comme nous craignons 
qu'ils ne vendent leurs armures, nous voulons 
qu'elles soient mises en lieu sur, afin que cha-» 
Gun, si le besoin en veoait , puisse s'armer (1). .» 

Ce statut de police créait une sorte de milice 
commune, de garde bourgeoise , sous le comman- 
dement d'un capitaine désigné par le prévôt el 
qni jurait .fidélité aux habitaiis : c'était un mér 

(i) Cod. Louvre, 1. 1, p. ^5. 
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lange de la police ro]^aIe et de l'indépeadance 
dû8 bourgeoisies. Les désordres étaient si graods 
tur les routas el dras les oanpâgnes, qi^e Im oî* 
tés avaient besoin d'organiser lears forces soas 
des capitaines expérimentés ; il fallait bien résis- 
ter au troupes de soudards el auat eompagous 
qui se débandaient pour piller toutes manières 
de gens. 

Bans une astre ofaarta scellée de son grand scd, 

ie roi dit : < Désirant la tranquillité de notre 
royaume, et voulant pourvoir aux périls qui pour* 
raient troubler la paix du peuple » ditfendona el 
fjuspendons joutes et tournois jusqu'à notre vo^ 
lonté. Nous vous mandons que vous fassiez crier 
par tous les lieux de TOtre bailHe, que nul ne soit 
fû hardi, sous peine d'encourir notre indignation, 
d%')]ler à joutes et tournois dore en avant, et dé- 
fendei a toutes les bonnes gens des bonnes Tilles 
qu'ils n'hébergent , ne habitent et ne reçoivent 
dans leurs maisons , iiostiaux ou manoirs , nulles 
personnes qui iraient ou Tiendraient desditesjoà* 
tes, et vous prendrez ces dites personnes, bar* 
nais, chevaux et armures » et les tieudreai en votre 
main ^1). • 

Enfin le roi confirma tous les privilèges des 
bonnes villes pour qu'elles jouissent de toutes les 
franchises dont elles étaient en possession sous I9 

(l) Cod. JLouvrt , 1. p. 443. 
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règne de sainl Louis L'année euivanle , une 
eonyocatioD de député» fut faite encore ; elle 

avait pour but de rétablir les anciennes inon- 
aaies (%) : c'était un des grands griefe des bour- 
^ois , et rien n'était plus populaire que le réta- 
blissement des sous fort$ , des deniers et oboles 
de bon aloi. Cette ordonnanoe fut publiée par le 
pré?At aux halles de Paris. On remarquera que 
toutes ces réformes tendaient à reporter la so- 
ciété au règne de Louis IX^ car c'était depuis 
cette époque que les coups détnsifs avaient été 
portés au profit de rauloriié royale. 

Des économies furent tentées dans tous les ser« 
yices : c'est le caractère d'une royauté noarelle , 
surtout lorsque ses droits sont iocertains et con- 
testés y que cette apparence de sollicitude pubtt* 
que. 

« Ordonnance faite à Pontoise le dix-huitième 
jour de juillet. Tan 1818, pour le profit du roi et 
le gouyernement de A»n hôtel, par le conseil de 
messires de Valois, de la Marche, de Clermont, de 
Sully, desKoyers, de ^ouviile et plusieurs autres. 

> Premièrement, tons les mois, il y aura notre 
grand eotiscii ayec nous, là où nous serons , et 
toutes les affaires y seront rapportées en une 
mule fois , sauf les cas de justice que nous expé* 

(i) Cod. LoavM» 1. 1, p. 6^4. 
{%) Cod. LouTre, t. i, p. ;r>5. 

2. 10. ' 
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dierons jour par jour ; au conseil de chaque mois 
nous seraVapporté Tétat de notre hôtel et œlui 
de la royiic et de nos enfans, l'état de notre 
trésor^ par les gens de nos comptes. Nos tréso- 
riers régleront chaean en deux fois; toute reeette 
viendra au trésor, et nulle assignation ne sera 
faite» si ce n'e>t sur le trésor, et ce, par nos let- 
tres ou celles du trésorier général. U y Mra eon* 
tinuelleraent un clerc expérimenté qui sera au 
comptoir des changes et iera un livre de sa main 
oh il indiquera toutes le$ monnaies reçues, et de 
quel lieu elles viendront. On ne payera nul de- 
nier à gens d'armes, jusqu'à tant que le maréchal 
eu le chef des arbalétriers les aient reçus ^ et à 
tous lespaiemens que Ton donnera, se fera mons* 
tre ou revue nouvelle des hommes. Il y aura un 
trésorier de guerre et un clerc des arbalétriers en 
chaque baillie(l). 

» Ordonne aussi Je roi présent en son conseil 
que toutes dettes dues pour le fait des guerres et 
pour toute autre cause, ne pourra être exigée que 
sur serment du créancier. » 

Ainsi s'organisait le conseil priré du roi» sa 
juridiction , son influence dans le gouvernement 
royal où plus tard il tint une si large place, et 
remplaça toutes les institutions et toutes les ga^ 
ranties constitutionnelles. 

(i) Cod. Louvr«, 1. 1, p. 6Ôtf. 
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L'ordre et l'éGonomie étaieat bien aécesaiiiras ; 

car la guerre de Flandres pouvait se rallumer 
plus vive. Louis de Créci, ûïs du comte de Meverst 
petiwfiis da comte de Flandres, avait pris part à 
roppositioii armce pour soutenir les droits do 
Jeanne de France contre Fhilippe-le-Long. Le roi 
raivatt calmé en lui donnant une bonne dot et 

Tune de ses filles, Marfifaerito ; inais Robert de 
Flandres, auprès duquel il avait été envoyé pour 
négocier son adhésion à la suzeraineté de Philip» 
pc, avait dit : «Jeanne seule est l'héritière légi- 
time de Frauce, seule elle doit en recevoir Thoui* 
mage. » Louis, son fils ainé et héritier du comté ^ 
avait également protesté; tous deux entretenaient 
des conjurations a vecla plupart des vassaux. Le 
rot le cdta en la cour de Compiègne , pour répon* 
dre aux griefs d'accusation; il n'y vint pas. Les 
hommes de France (1) marchèrent contre la 
Flandre; les bourgeois flamands étaient fatigaéi 
de la dernière guerre. Philippe-le-Long leur as- 
surait tous leurs privilèges et leurs libertés. Aussi, 
par l'intermédiaire du pape, des arrangement 
furent proposés. Le comte, auquel on demandait 
la cession de Lille et Douai , s'y refusait avec per- 
sévérance : ils s'esquiva même de nuit pour ne 
pas signer la charte qui stipulait ces conventions. 
Mais le comte de Flandres n'était pas le maître. 11 

(i) SpUlleg., l. III, p. 71. 
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y avait à la cour de Compiègue vingt députés des 
liourgeois qui , ayant apposé leur sotA au traité , 

écrivirent a leur comte : « Sire , venez signer le 
traité conclu, car pour nous, il nous est impossi- 
Me de nous en dédire; autrement, nous courrions 

risque de n nvoir bientôt plus de tête pour meltrc 
sous nos chaperons (1).» Voulaient-ils dire, les 
bons députés, que les bouchers « les gantiers, les 
tisserands des cités flamandes désiraient la paix» 
et qu'il fallait bien en passer par leur volonté , 
sous peine de la téte , ou bien rignalaient^ilsqiiel* 
que violence que le roi faisait aux députés à Com- 
pi^ne ? Le comte fut obligé de tenir la conven- 
lion. 

Les droits de la jeune princesse Jeanne inquié- 
taient toujours Phiiippe-le-Long; il consultait les 
clercs sur les moyens à prendre pour obtenir 
d'elle une complète renonciation au royaume de 
France. Les clercs ès lois ne cessaient de lui dire ; 
• qu'une renonciation faite par un enfuit n'était 
pas valable, et que lorsqu'elle serait devcuue 
majeure elle pourrait toujours réclamer. » Croyant 
fortifier ses propres droits et altérer eenx de la 
mineure, Philippe lui faisait signer continuelle- 
ment des chartes de renonciation. Deux de ces 
.ohartes furent scellé^ dans la même année (S), 

(i) Spicileg. t. III , p. 7$. 

(a) Tréior d«a chtrlcs , laytUe II, pîè«e 49* 
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Ae la main touie jeune encore de la fille dit l.ouis- 
l4i-Huiin : mak une nullité eemblable frappait cm 
actes! . 

La surveillance de Philippe s'étendait sur tous 
les points d'administration« La prodigalité des 
rois avait multiplié les ooncessioos 'domamatec 
c'était une habitude de la vieille race genuaiue 
de contérer à ses proches , à ses suirans d'armes^^ 
des terres, des domaines royaux. Benéles joyeuses 
cours plénières, clnns ces raomens où l'on gahoii 
àutour du paon déployant ses ailes dorées » le roi 
donnait à ses chefaliers 'fidèles , à ses officiers de 
table , au noble châtelain qui lui servait d'éclian- 
son, au bouteiiler , des fiels , de bonnes terresi 
des Tiyiersi des mouUns, des fooÉs banaux^ de 
sorte que les revenus ordinaires allaient ainsi 
s'appauvrissant* Que faire ? Le .meilleur moyen 
était de retirer tous ces dons. « Chacun sait , dit le 

roi , que de tels dons n'ont pas élu faits a person- 
nes auxquelles ils aii'érissaient t mais à des gens 
qui en plusieurs; manières ont grevé et exploité 

leur druiturier seigneur , en prenant d'eux dons 
de deniers et joyaux , de vivres et d'autres biens 
meuMes , dont les sujets .du royaume de France 

sont nioult grevés, et ainsi appert clairement que 
les donneurs et nous qui les représentons fûmes 
déCraudés , et moult grandement , c'est pourquoi 

avons eu grande délibération pléuière , avec no* 
frères, oncles et ceux de notre, lignage « plusieurs 
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prélats et barons , et ordonnons de certaine 
science et notre autorité ro^^ale, que tels dons, 
lors même qu'ils auraient été transportés , scmnt 
reiormes , corrigés et annulés , jusqu'à tant que 
i^acim ait montré un titre légitime (1). » C'est 
une des premières ordonnance régulières et com» 
plètes pour le retour à la courouue des doaiaiuas 
aliénés ou engagés. 
£n même temps Philippe réglait tont le service 

de rintériciir de son palais, sorte de cérénionial 
de cour et de i'ormulaire de justice , où tous les 
officiers trouTaient leurs devoirs fixés d'ayanoe. 

« Premièrement, nous défendons que nul , quel 
qu'il soit, chapelains I cler os « chevaliers, huissiers 
d'armes et autres ne reçoivent ^ ni nous buîUenI 

rien, ni parlent a aous tant que notre messe de- 
meurera à dire » si ce n'est notre confesseur ; et 
quand notre messe sera dite , pourra venir notire 

aumônier , et nous parler do choses qui concer- 
nent notre aumône* jNûus chargeons notre cham- 
bellan de né permettre à personne inconnue ni 
à garçon de petit état d'entrer dans notre g^arde- 
robe, et aux maîtres de noire hôtel, de prendre 
soin que jaotre échansonnier , notre cuisinier et 
officiers soient propres à leur service. Nous or- 
donnons que notre étroit conseil (conseil privé) 
s^assemble tous les mois au lieu que no.ua désigne' 
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rons; nous aurons toujours avec nous des personnes 
pour lire et expédier les requêtes que notre ehaOH 
bellan dn sctil seeret portera au obancelier; lea 
baillis demeureront dans leur bailliage sans pouvoir 
s'en absenter ; nos trésoriers compteront deux fois 
Pan. Les châtelains qui n'ont rien à garder, seront 
6tés, et leurs émolumens reviendront au trésoré 
Nous Tenions que notre chancelier ne signe a«- 
cime lettre en opposition avec nos ordonnances , 
et que, si, par erreur, aucunes passaient a notre 
efaanceliery nos gras des comptes les retiennent. 
Lettres de justice doii^t se donner par la grande 
chambre du parlement ou paries requêtes; lettres 
de dons et d'héritage doivent se donner par nous 
ou notre conseil ; lettres de grâce , à ta rdftion 
de notre étroit conseil. Notre confesseur peut 
(aire relation de don et de bénéfice à sainte Églt-^ 
se; notre aumônier, des anmènes; nos chambel* 
laas , des dons de bestes sauvages, lettres d'hom- 
mage et de féauté (I). • 
Ainsi la couronne se prescrivait à èHe-mémi 

certaines garantie** de bien-informé ; elle or^^aiû- 
Miit sa cour, donnait nne issue à chaque plainte ; 
et les fixait dans nn drdre symétrique i de tcMe 

sorte, que les lettres royaux trouvaient le contrôle 
et la vérification dn ohanedier^ du pasieaMnt on 
de la oonr'dci eÎMDptes* 

* * 

(i) CoU. LoLUvre» 1. 1, p, , , t./f. ti, , 
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L'ioMiittlion du parlement percUii chaque jour 
de sou esprit militaire pour s^eraprciadre d^UQ 
eeraetère de prooédure sans l'iaflueaoe du droii 
vofliMn et des cont^ms. iJorsque le parlement 
délibérait la guerre et les bataille» , lorsqu'il s'a^ 
(p«eeit de se réunir pour satoir si on {erait un pé* 
lerinage en Palestine , si on délivrerait les Saints 
lieux, les barons & empressaient d'assister à çes 
nobles réunions de chevalerie; mais, lorsque ses 
êttribntumiS ccNisisIèrtIbt plus spécialement à lire 
des ebarias* à entendre des clercs, qui, d'une voii^ 
aigre, maraettaient le jm rom^mm et le ju$ sa- 
tmm cmumiB , qu'avaiMBiit à laire les barona dans 
ces assemblées ? 

Une ordonnance délibérée en conseil, porte 
4|M : c Personne se présentant en parlement t 
même un baron, ne sera jugée avant les autres, 
ma» toutes eause» décidées par bailUe»;. q«e nul 
des maîtres du parlement, président ou aatre, ni 
empêchent ni interrompent les besoignes. Le jour 
que le ,tok viendra au parlement pqimt ouïr les 
causes qu'il aura réservée, elles seront d'avance 
énoncées. Le roi enjoint à tous ceux du parlement, 

§(ét»deist«batnbre,soit.d^ enquêtas ^ 4^ déclat 
tbr.par wrmîeàt , qu'à nidle cause: qiri en parle» 
ment &oit , il? ne reçoivent informatiou ni paroles 
privées en leurs sasaisom .nilleyars* quelque 
personne qui leur en veuille parler ou informer 
par lettre ou par un message^ et que, durant la 
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tenue du parlement, les maîtres du parlement, 
tant laïcs que clercs, ne soient envoyés en enqué* 
les. Quand le roi Tiendra en parlement , que le 

pavé soit uni, et que suit toute vuide la place qui 
est devant son siège « et qu'il puisse parler secrè* 
tensent à oenx qa^il appellera pour parler à lui ; 
que nul ne s'upproche du licl du roi , sauf le cham-» 
bellan. Que ceux qui tiennent parlement ni ne 
boisent ni ne mangent avec les parties * car trop 

grande familiarité engendre grand mal , qu'ils 

ne souffrent pas d'être vitupérés par outrageuses 
paroles d*a?ocat (1)* • 

La cour des comptes recevait des attributions 
plus étendues. « Pour la multitude des comptes 
qui aont à amender et corriger « nous Toulons 

qu*ily ait en ladite chambre quatre maîtres clercs; 
denx seront continuellement en la chambre pour 
ooir I deux continuellement aubano pour les cor* 
riger ; de plus, il y aura deux clercs pour tenir 
les comptes; un tiers qui tiendra un journal pour 
enregistrer toute chose faite en la chambre. En 
ladite cour, il y aura trois maitres laïcs; voulons 
que le matin chacun vienne à heure que et reste 
jusqu'à midi; nul compte ne sera otd sans les 
raaitres laïcs ; chaque jeudi ils feront une enquête 
pour ouïr les bonnes gens ; voulons que devant ie 
maître des comptes tout officier et commissaire 

{i) Cof'. Louvre, 1. 1, p. 674. 

a. * 17 



vienne compter et soit mandé pour le faire , soui 
peine d'ameade : nulle lettre scellée de notre 
grand scel m fortira hor» , am préalable qa'eUe 

ne suit Jue ut discutée en présence de tous (1). » 
La formalité de rearegistrement à la coar des 
eoiDplei pour les maMras de ftnanee^ dcfena it 

ainsi une nécessité des ordonnances. 

L^intervention populaire et politique était pas* 
•ée dans les états^généraux* « Comme paroe qal 
notre connaissance était venu que la gabelle du 
sel et les impositions du denier pour livre étaient 
moult déplaisantes à notre peuple» nous aviens 
fait appeler devant nou!i aux jours de la féte de 
Kotre-Same de la Chandeleur dernière , les pré- 
iali, bMf^nê, chupitreêêt honnu f^itieê de notre 
rofaume, pour pouvoir, par leur bon conseil, 
ouïr lesdits griefs, aux plaisir et profit communs , 
auxquels jomrs nous flmes dire et exposer noire 
intention en leur prèsenoe : sur la gabelle, il y 
eut délibération, et nous o;^t fait réponse bonne 
et gracieuse. Sur ce qu'ib doutaient que le» gs- 
belles du sel fussent imposées à perpétuité, nous 
leur fîmes dire et déclarer que lesdiles imposi- 
tions ne seraient pas à toujours^ mais pcpur le fiât 
de guerre (2). » 

Une autre ordonnance fixait le droit du scel 
du Châtelet, les heures des audienees toujours ou* 

(i) CoO. Louvre, t. r, p. r>o9, 
(ï) Cod, Louvre, t. l, p. 670, 
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TWtes «ttx bourgeois ; eUe créait det maitrM de 

requêtes de l'hôtel, pour ouïr et entendre les dc- 
mandttSy et desnetaires leorétaires du ooaseii pour 
éerire aes'déeimiii. 

A roccasion de ces étaU-généraux, TAnvergne 
cl le Quercy <dxlîiireiit de noaveUes diarles ; il 
y Mt dit : c Les barons et jualiciera auront l'ezéea- 
tioii de toutes les lois même reyétms du scel royal ; 
ka ofBoîora du roi ne pourront poursuiTre ni 
eleres, ni ttoMes, ni bourf eoia d* Auvergne : la 
main-mise sur un iief u'entrainera pas la confis- 
eatimi; le fief seta soulement donné en garde. Les 
pMOSceoBK irayaut ne pourront itre apposés dans 
les abbayes qui sont de la haute justice des sires 
d'AuTergao; les b^^is ne jugeront jamais seub , 
ils na feront assister par les oonseils des ekeva-* 
liers , hommes sages et bonnes gens du pays (I). 
Lorsqu'un sire prendra les armes, il pourra avouer 
ses confédérés, et s'il eat «hàtetain , il en sera 
quitte pour uneamendOi a moins que le cas ne 
sosi criipinel. 

9 Demie Queroy et le Përigord, ios possesseurs 
de fiefs ne sont point tenus de venir eu la cour 
dm roi pour faire hommage , s'ils sont infirmes , 
pomres ou vieux bommes ; ils prêteront leur foi 
dans les mains du i>enecha]. Le roi ne pourra 

(i) Volnmaa quod BaUivut Àlrtnlm fadat jadfda »um de cooiilio 
^ilituin^ MpiciUiamclboiMmfii 9t«tKiiii.(Ced« LouvfV^ t.f, p. 6S8.) 
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point acquérir d'arrière-fief dans les hanles sei* 

gneuries; s'il lui en vient par confiscation , il de- 
vra les mettre sur-le-champ hors de ses mains. 
Les possesseurs d'alleuds pourront se ûdre les 
hommes des barons ou châtelains et rentrer ainsi 
dans les obligations des feudataires : les alleuds 
seront soumis à l'hommage au roi. Si l'un des 
officiers feudataires on serviteurs d'uji baron ou 
châtelain du férigord ou du Querxîy a une affair 
re« son seigneur seul pourra en conaattre et la 
juger; aucun homme de bonne innommée ne 
pourra être saisi et appréhendé par les hs^His et 
sénéchaax, à moins de flagrant 4élit. Les cfirnss 
commis sur les grands diemins, en hante justice, 
seront jugés par les hauts-justiciers. Les vassaux 
des barons du Quercy et du Périgord ne paie- 
ront aucun subside au roi, à moins d'ancienne 
coutume ; ils pourront mettre la main sur les 
meubles des clercs, moines et chapitres ponr les 
sommes qui leur sont dues : en cas de ban et 
d*arrière-han, tous les vassaux doivent prendre 
les armes. On n'aura peint droit de saisir les 
bœufs, chevaux de labour et la terre du noble 
qui lui sert de manoir, même pour les créances 
* du roi ; la confiscation des biens n'appartient 
qu'au seigneur supérieur • (1). 
La vie (éodale attachait un grand prix aux fo-. 
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fèis; la chutte éIftU im des plaisirs actifi de la 

châteJlenie. Aulour de chaque maooir s'étendait 
une vaste for^t de chéoes, d'ormes et de héires; 
là , ft'abri4|iient le sanglier, le cerf et le daim ; dès 
Taube, le cornet à bouquin retentissait, et le» - 
ohieiis de meute accouplés y répondaieat par. 
leurs aboiemeos* Les forêts royales étaient pour la. 
couronne une large source de revenus; on en 
vendait le boû; quelques huttes de charfaomûers 
étaîeot louées par les grayers et forestiers ; sou- 
vent le roi avait abandonné à un monastère le 
Imhs mort d'uue iorét voisii^e^ la cominuoe libre 
et 80# babitads poiiv^Mnil avssit par de vieux usa- 
ges, prendre des fagots pour leur besoin, y faira 
pailre ïeur^ bestiaux, de sorte que les revenoa 
des forêts dimiAuaîeiit, an prcyadiœ du domat- 
ne. Or , pour esquiver la Iraude et lualices de 
moult {^s, il fut dit : « que les forestiers ven« 
draient enehères le bois des forêts et baille- 

raical le prix, dcsditcs vcudues aux séacchaux , 
pour toiirncr au protit du roi ; eu ces ventes , lea 
aciieteitfs donneront use livre de eire poor ofaa«^ 

que 40 boLs du prix. Quand nous concéderons 
bois pour édifier, il sera iait mention dans nos 
lettres du motif du don et de sa quotité ; noar re- 
commandons à notre chancelier de ne pas sceller 
les cliartes où coite iudicatioa ne se trouverait 
pas. Si celui à qui nous avons donné du bois ne 
le prend pas dans Fan, le don sera nul. Il est or* 
3. 17* 
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donné que les sergens de» fof Ats pourront saisie 

tons malfaileurs quHls trouveront en leurs mé-. 

C'était au mois de janvier 1S96. On vit foui à 

coup se lever dans les campagnes une multitude 
de pastouriDls, serfs ou paysans, qui , sous le pré* 
iexte d'aller à la croisade, araient brisé leurs chai* 
nés et parcouraient les champs , comme il y avait 
bien soixante années» U s'était joint à eux , sur leur 
passage, un bon nombre de soudards et pilleurs 
de route, et parce que les pastourels étaient sim- 
ples et sans malice, les soudards les conduisaient 
contre les castels et les églises, et particulièrement 
contre les juifs, alors possesseurs de tant de sous 
d'or. Leur troupe ainsi grossie vint à Paris. Le 
prévôt voulut s'opposer à eux , mais ses eflbris 
furent inutiles : les pastourels entrèrent dans la 
vilie et jetèrent messire le prévôt du haut en bas 
de Tescaiier du chatelet, sans la moindre oppori* 
tion, tant îa peur avait gagné tout le monde ; puis 
les voilà qui se mettent en marche pour les pro* 
vinces. Vous les eussiex yus, sous la conduite de 
deux clercs apostats, profanant les églises, déchai- 
aant les seris , abattant les castels ; ils s'en vinrent 
jusqu'à la Langue-doe. Là , le sénéchal de Car- 
cassoniie les attendait avec une vaillante cheva- 
lerie ; les pauvres pastourels furent défaits, et les 

(0 G«|l«o(. cUi IfOiivre, t* I9 2>* 68$. 
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châtelains en pendirent à foison à de liants ar* 
bres en dehors des murs de Careassonne : les an- 
tres prirent la faite et se dissipèrent comme la 
fumée : oncque n'en fut parlé (1). 

Xont derenait ccmfrérie , agrégation pour se 
défendre contre ces désordres. Les cités organi- 
saient leurs bourgeois ; les nobles s'unissaient 
par des tiens de fédération féodale ; mais la plus 
curieuse de ces confréries fut celle des galois et 
des gaioises ou des pénitens d'amour. «Pur amouc 
n'éprouye aucun autre malaise que peine de 
cœur , » telle était la devise des chevaliers et des 
nobles dames confédérés, et , pour la justifier i ils 
brayaient chaud, froide plaie et tempêtes. La sai« 
son était-elle dure ? noir frimas, neige blancliûtrc 
pénétrait-elle dans le castel? le servant d^amour 
se yètait légèrement» ornait son fisonl de yerte 
fouillée, comme si l'on avait été dans les ar-deurs 
du midi : au temps de ia chaleur la plus vive, ils 
m coayraient jusqu^à se tremper de sueuv. « Si 
dura (sette vie et amourette jusques à tant que 
plusieurs de ceux en furent morts et péris de 
froid ; car plusieurs périssaient par froid et ren- 
traient tout raides chez leurs amies. » Souvent on 
était obligé de leur desserrer les dents dans les 
châteaux et de les frotter, tant ils étaient raides 
et engelés, et on ne douta point que ceux ei cçl- 

(t^ Cuulijiual. d«^'AOgU,U v, p. 77. 
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les qui moururent ne fassent martyrs d amour (1). 

ïel était l'esprit du temps* Le règne de Philip- 
pe-le-Long oanwieoça la grande époque de la die- 
Valérie galante. Tout alors se disciplinait , tout 
avait son eode , oar on marehait vers la règle ; la 
polioe publique et générale s'efforçait elle-même 
d'adopter des mesures de surveillance ; une or- 
donnance punit des peines les plus giayes les per** 
torbalenrs de la paix , sons prétexte de guerres 
privées (2) ; tous les jeux, les dés, les tables, le 
trictrac, les quilles, lies billes furent défendus^ 
parce qu'ils donnaient lieu à des rixea. U fut éga- 
lement ordonné pour éviter faux et chicane j que 
tout notaire,, secrétaire du roi| serait obligé de 
lire Faote aux paplies , aviMit de le doniièr à lini 
gner (3). 

JLes députés des bonnes villes lurent eonvox 
qués k Poiliie^s« pour délttiérepsur le. bien du 

pays; c'est ce qui parait par des lettres î^dressées 
aux habitans de Carcassonae» « Ayant arrêté en. 
eonsdl de eonrequer les barons , prélats et bon- 
nes villes de notre royaume , a Poitiers, pour être 
£ait selon raison- et À{uilé, nous V0us mandons 
et requérons sur la fiéalité, que tous élisiez qua- 
tre personnes de la ville de Narbonne , des plus 

T 

(l) Méiijoiros tie Sainte -Palaye sur la cliev»lcri« i p. a3l. 
(a) Cod. Louvre, l. i, p. 701, 
(3) Cod. Louvre , 1. 1 , p. 733. 
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fioges el des phis notables, qui , aadit joiir, soient 

à Poitiers , fondées suffisamment pour ariser tout 
ce que tous pourriez faire si ¥Ous étiez pré^ 
aenl (1). » 

Ces lettres adressées à la généralité des bour- 
geois de Uarcassonne indiquent que Téleotion des 
députés pour les bonnes yilles appai>tenait à la 
masse des habit ans comme lorsqu'il s'agissait des 
fonctions municipales. 

Un .grave aeeident vint alors jeter le désordre 
dans la Langue- doc et la Languc-doyl. 

II existait dans cette société du moyen-àge un 
fléau épouvantable qui flétrissait des populations 
entières. La lèpre , maladie affreuse , s'attachait au 
corps , et ses ravages promenaient l'horreur dans 
les cités, et partioulièrement dans les bonrgs et 
la campagne (2), Un lépreux était uu objet de 
crainte et de pitié ; on le fuyait comme un être 
frappé de la vengeance divine : ces figures hor- 
ribles , ces corps couverts d'ulcères inspiraient 
une profonde terreur* Lorsqu'un lépreux appro* 
çhilitd'un Tillage, on entmdait la cloche commu- 
nale annoncer au peuple qu^un danger le mena- 
çait, et que chacun devait fuir dans sa maison ; 
toUA les lieux où le lépreux portait ses pas , étaient 
âouillcsj V^gH^^ même et l'autel des Saints et de 

( 1 ) Isambtrt f radMtl des lolt , U m , p. sjq. 
^ftj Spidleg. t. m , p. 7S 79. 



Digiii^ua by Google 



IA4 fiiATOiRi consmor. bt aojiiiiist. 

|a yUr^ lear éiaienl inter^hto : la pitié puhiî- 

que , la munificenoe roynle avaient élevé pour mx 
4e grands hospices; dans tous les testameas des 
rois, des sires châtelains et des évéqaes, il était 
rare qu'on n'insérâttin don pour les léproseries; 
« était Ja que péle-méle réimis i ils tî valent en- 
ire eux tans oommuncatiaBeTec les habitans des 
cités. 

L'horreur qui les suivait, CaisaU croire qu'ils 
rendiaieat faaisie pour kaiae aa geèreiunnaia^ Sou* 
vent , lorsqu'on fléau désolait la campagne, lors- 
que les bestiaux mouraien t dans les étables, le pas- 
ionrd portait ses regards soopçonneaxattr les lé- 
preux : s*il arati aperçti un de ces infortuttés pris 
de sa ferme ou rôdant autoi^r de sonchamt»^ il ré- 
pandait le lirmÉ que la oavse des inallieim eofli- 
ittuns était dans la léproserie voisine : peut-être 
aussi la souffrance e^ le désespoir aigrissaient ees 
nii8éraMe$ lioasmes, et ils parent tourner lieurs 
donleors contre cette société doqt ib enviaient la 
liberté et les jouissances. 

L'aa ISSO » au inoig de juillet, tout à coup se 
répand Topuiionqne les puits et les fontaines sont 
empoisonnés. Au lieu de rechercher d'abord si 
le ûdt était possible, les serfs, les bourgeois , les 
nobles accusent les lépreux d'une tentative cri- 
minelle contre la population plus heureuse ^ui 
les entourait (1)» 

(i) Spicileg. t. III , p. 76 et 78. 
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àvait charge le& juiii» d'empoisonner les puits et 
les footaines. Ceux-ci , n'osant point se hasarder » 
s^étaient âdresiéa àox lépreui ; or , il* leur dirent: 
f Bons homme», délivre^-ro^s de ceux qui vous 
opprimeni ^ et puis von» régoeret 1 » Les lépreux 
ayaiéol cra à ces paroles, et alors, se répandant 
au milieu des champs • ils empoisonnèrent les 
souroôs et les puits. 

Et ceéi , comment TArdit-on àppris ? Par les 
aveu;L d un lépreux dévoré de remords. On avait 
saisi sur un autre, un paquet fermé , et le prévôt 
qui l'avait ouvert , Avait trouvé la téte d'une cou«* 
leuvre , des pattes de crapaud et des cheveux de 
femmes souillés d'une liqueur noire et puante ; 
. le lépreux avait avoué qu'il jetait dansles fontaines^ 
par le conseil desjuiis , une mixtion composée de 
sang hnmain , d'urine , et de trois sortes d'herbes 
immondes , et d'hosties consacrées-. 

Toutes ces accusations étaient bien ridicules ; 
mais elles suffirent, dans un siècle d'ignorance , 
pour soulever toutes les haines. Les juils et les 
lépreux furent proscrits, jetés aux ilammes ; on 
confisqua les revenus des léproseries et les bieus 
immenses des juifs. Le roi permit à tous les ba«^ 
Irons de les faire juger dans leur propre seigneu- 
rie , quoiqu'il s'agit d'un crime de lèse-majesté : 
tous les lépreux qui prouvèrent leur innocence 
furent enfermés à perpétuité dans des grandes et 
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hantes maisons carrées , ponr guérir solitaire- 
ment, sans nvoîrdésorinaiîi commuDticalioii avec 
le genre humain. 

Ce fttt le dernier acte de PhiIippe*Ie»Long , acte 
tout dans les Idées populaires; peut-être même 
l'accusation ne fut-eile que le prétexte d'une me- 
sure d'administration et de police. 
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CB&UIS-ia-BlIi. 

isas— isas. 

Succession collalérale à la couronne. — Douaire de la 
reine veuve.— Examen des domaines aliénés.— Aboli- 
tion de îa commune de Laon. — Création d'un amiral. — 
Procès du sire de Casaubon. — La Flandre. ^Les fias- 
ques, el les Gaacofis,—- Institution de la maison de la 
rdiifl.— Ordonnance de eomptabilité el du tréaor rojal. 
—•Levée d*ane aide sur les bourgeois de ParU,— Guerre 
sur rhommage des ducs d'Aquitaine. — - Hostilités des 
bâtards. ^Franchise de Soissons. — Défense de lever 
des décimes pour 1<? p ipe.— Les foires de Champagne 
et de Brie. ^ Elévation de la baronnie de Bourbon en 
ducbë-pairie. 

Phiuppe - LE - Long , comme Louis-le-Uutia , ne 
laittft que des fillea ; elles furent exclues sans dif- 

ficulté de la succession royale, car les droits de 
leur père résultaient précisément de Texclusioii 
des femmeSi naguère proclamée par quelques ba** 

2. IS 
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roiu et les bourgeois de Paris. Charles , irère du 
roi, prit donc la couronne sans opposition. Il fat 

reconnu et sacré dans l'église de Reims, avec les 
pompes de la chevalerie. Le trésor était toujours 
très-obéré; la pins grande partie des produits du 
doiiiaiiie avaitélé donnée, lualg^ré la dernière or- 
donnance, à des châtelains, ou à des oiliciersda 
palais; d'autres fiefs aTaient été coraplètement 
usur}irs par les possesseurs. In des actes de Ta- 
vèuemeiit fut de faire vérifier U s titres de toutes 
les terres aliénées. « Toi, bailli , fais immédiate- 
ment publier en (a Lailllc , ([uctous ceux qui pos- 
sèdent des terres de notre domaine envoyent leurs 
titres de possession à la chambre des comptes • 
afin que le droit soit examiné (1). » Ensuite , le roi 
constitua , selon Fusage, le douaire de la veuve 
* de Pbilippe-le^^Long : il fut établi moitié en ter* 
res, moitié eu deniers. 

Les chroniqueurs ont parlé des galanteries 
adultères de Blanche de Bourgogne , femme de 
Charles-Ie-Bel , alors captive dans le château Gail- 
lard , près des Andelys. Quoique sous la surml- 
lance d'un vieux sénéchal » elle n'en continuait 
par moins ses déporteraens d'amour, de sorte que 
Charles ne pouvait plus la reprendre. Que faire i 
cependant» pour obtenir lignage ? 11 n'y avait qo» 
le divorce, prononcé selon les lois canoniques. 

(i) CoUeel. da Lourre, 1. 1, p. 761. 
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Ofl cbercha done tous les cas prévus pour la nul- 

lilé , dans les saints carions, et Von trouva que le 
roi et Blanche claient p^rens aux troisième et qua- 
trième degrés , et qu'il y avait entre eux afioilé 
spirituelle ; Mahaul d'Artois, mère de la jeune 
reiae * avait été la marraine de Charles : or, ces 
deuK causes étaient e^eeUeutes pour le divorce. 

On invoquait bien des dispenses du pape Cleuieut 
V, mais les clercs démontrèrent qu'il y avait des 
clauses ûiusses et trompeuses^ BlandbedeBourgo* 
gne fut répudiée, et finit ses jours dans un monas- 
tère. Charles épqusa Marie de I|Uxeiuboar^« fille 
de l'empereur Beuri VII (1). 

Une des granJcs causes de TappauvrissemeaL # 
du trésor était toujours ia variation des monnaies. 
Il y avttt un iei désordre ^ qu'il était impessiUe 

de reconnaître le poids et l'aloi de chacane : « Sur 
ce point t voulant pourvoir convenablement, nous 
avons en avis et pleine délibération avec nos 
bonnes villes, lesquelles nous avons mandées, de 
(X>no6rt avec notr« grand conseil. On fera donc 
uae nouvelle mouuaie. Nol autre que le roi ne 

pourra dorénavant exporter or et argent, et nul 
baron « seigneur d'église ou de terre, n'émettra 
OMNiMie pendant la fabrieation de la aouveUe 

^ui doit remplacer Loute autre (2). » L'exportation 

(«) AaMd» knmi. ad ■mi. tin, a« sS. 
(ft) CoJIfci. dit I^ouvro, 1. 1» p. 766« 
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des graÎDs fut également défendae , car les désov* 
dres dans 1 état moDétaire avaient engagé les cul- 
tivateors à traasporter leurs produits dans d'é* 
tranges contrées. 

A mesure que le système de bourgeoisie pre- 
nait plus deoonsislanceiles oommnnes trouvaient 
moins de faveur ; la régularité administratÎTe des 
villes à bourgeois était préférée à la bruyante li- 
berté municipale. Les communes avaient été 
comme une expression première d'indépendance; 
on les avait protégées tant que leur action avait 
été nécessaire pour lutter contre la féodalité; 
mais alors qu'un gouvernement régulier s'établis- 
sait , que radmiuistration tendait vers un centre 
commun» ces petites républiques locales portaient 
aussi bien ombrage à la couronne que les chAteaux 
fortifiés des seigneurs féodaux : on cherchait des 
prétextes pour justifier leur abolition. 

« Les citoyens de Laon , réunis en grand nom- 
bre ayant sonné la cloche de la commune , fermé 
les portes de la ville , après une prodamation pu* 
blique , avaient osé sacrilégement envahir l'en- 
ceinte de réglise cathédrale, et en avaient vio- 
lemment arraché les seigneurs « nobles et clercs, 
qui, pour échapper à la veng^nce de |a coranMh 
ne , s'étaient réfugiés à l'abri des immunités de 
réglise. Une fois chassés du sanctuaire t ils avaient 
été blessés grièvement , plusieurs étaient morts de 
leurs blessures I d autres demeurés tout meurtris ; 
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et ioufl 0M désordrat avaiant ea Heu m |iré-* 
sence des nMgiMrats de la ville , des échevins 
jurés, sans qu'ils &q iusseut opposés à la vioiea- 

» Lonif^-Ie-Hutia avait envoyé des officiers sur 
kâ lieux pour s'enquérir de la vérité. Ceux-ci 
trovTërenl q«e les csiloyens^ lés naines « les jurés 
et les échevins étaient coupables , et dès lors , sur 
la requête du roi noire prédécesseur, la cour du 
^lemét priva la eité de aa doehe, de soo soet 
tide sesmafpstrats. Plus tard , Louis avait restitué 
àLaon sa commune, mais seulement pour le tenaqus 
que etàa Jnî ooaviettdrait. PhtUppe-Ie-Loog fit une 
nouvelle ordonnance, il déclara que toutes les 
fenciionsd'échevinsy de jurés et de maire dépeu- 
dnîent de ion choix , et opm tout se ferait dans 
la vîile peo* l'autorité royale; mais depuis , conti- 
Mse Gharles*le-Bel , notre très-&dèle évéque, le 
doyen et le chapitm de Laon nous ont £ût reroàr-* 
querqull valait mieux tout^-fait révoquer la 
Kberté eomumnale et exécuter en tout^ou contenu 
Farrétdn parlement, i&ous, oonôdérautlesoandale 
et les périls qui peuvent survenir aux clercs par 
la liberté des hafaiiaus de Laon , dans la ville et 
ks fiiolMMirgs , nous avons statué par la plénitude 
de notre autorité royale, que toute commune, 
collège, université, maires , mairies , jucés; tré- 
sor municipal , beffroi, cloches , scel ; eu un mot, 
tous les signes de juridiction et de commune 

2. i». 
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oesseroni d'exister ; et noas imposons sileaoe sur 
tons ces points : tonte juridiction ressortira dé- 

. sormais du préfôtde Laon (1). > 

Ainsi la simple autorité royale , appuyée sur son 
parlraient, abolissait la liberté d'une commune 
et ses vieux privilèges. Elle trouvait dans les 
plaintes des clercs des prétextes pour assenrir 
Fyidépendanoe municipale* 

La coutume des pèlerinages aux Saints-Lieux, 
n'était point enoore sortie des mœurs de la cke* 
Talerie; Cbarles-le-Bel avait fait le yœu du voyage 
d'outre-raer pour secourir le roi d'Arménie; mais 
la situation du pouToir royal ne permettant pa^ 
Tabsence du suzerain, il confia la conduite de 
ses chevaliers à Âlmaric , vicomte de Narboune. 
C'était un noble homme i brutal et sans courtm- 
sie. Voilà qu^un jour , deux de ses vassaux* con- 
damnés par sa cour , s'avisèrent d'en appeler au 
roi ; Almaric fit pendre l'un et noyer l'autre. « Abl 
ab ! appeles-en , si vons pouvez , sur l'heure , » 
dit-il , en éclatant de rire; on l'avait emprisonné 
au Châtelet ; et on ne le délivra que pour loi 
confier la croisade (2) : Bérenger4e-Ûanc, homme 
de la Languedoc, dut commander la flotte; il 
reçut le titre amiral de la mer, première origine 
de la dignité d'amiral de France (S). 

(i) CoUeci. dn Loam , t* xii , p. 465. 
(s) Ordonn. du "Loum , t. i , ^ • Si i . 
(9) Dncange , v« ^i&Mimlftt^. 
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L'ifididgence de Charles pour la brutalité féo* 

dale du vicomte de Narbonne ne s'étendit pas au 
mre de Casaubon. 11 se nommait Jourdain-de- 
lille. Son eastel flanqué de hantes tours était situé 
aur un rocher escarpé. A Tabri de toute surpri- 
se » il tenait à sa solde tous les routiers et soudards 
du voisinage. Pas de pilleries qui n'eussent pour 
auteur le seigneur de Casaubon. Il était le fléau 
des moines et des recluses ; il ne respectait rient 
ni les moutiers bénits , ni les oelliers, ni la Tir- 
ginité céleste des saintes filles. « Voila , voilà le 
seigneur de Casaubou , » s écriait-on , lorsqu'on 
Toyait s'élever dans les champs lointains une 
épaisse poussière et luire des cimiers de fer ; et 
alors^ bourgeois, n^oinesy barricadaient leur^ de- 
meures. 

Le sire brutal fut eufiu cité en parlement : il 
ne répondit poiui , et il se mit encore à piller. 
Alors le roi lui envoya un sergent d^armes : « Sire 
châtelain , je vous somme de venir en la cour de 
noire seigneur. — Petit sergent 1 1 s'écria le sire 
de Gasadbon , et d'un coup de gantelet , il 
rassouiina , raide mort, comme mouton qu'au 
frappe. Que résolut alors le noble sire ? Il se 
fit accompagner par bon nombre de châte- 
lains, qui tous partageaient ses pilleries , et vint 
ainsi à la cour du roi. Or, malgré toutes ses 
défenses, il fut mis au Châtelet, puis* traîné 
à la queue d'un cheval , et sua cgrps, pendu a 
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MontCMieoiit Hgoful les Imips et leg oorhenx(l)» 

A mesure que la royauté agrandissait son influen- 
ce , elle orgaoisait autour d'elle un ordre du 
pftlftîs^ qui depuis est devenu l'édqaette de cmir. 
Charles, en épousant Marie de Luxembourg, avait 
formé sa maison sur un nouveau pied ; et , pour 
éviler les prodigalités de l'hôtel de la jeune Marie, 
il fut ordonné par leseiji[neur roi, que In reine aura 
la dépense suivante et pas davantagje : « On lui 
reno élira diaque aouée 4S0 livres parisis , el elle 

devra nourrir treize pauvres. Pour tous les dons, 
qu'elle fera pendant cette année, elle ne pourra 
excéder 40 livres parisis; le séoécAïal de la reiae 
jurera de dépenser tout avec économie ; il veil- 
lera à ce ^pi'elle ne £ssse rien Mtir « qu'elle ne 
renvoie personne de son hôtel , sans la perais* 
sioQ du roi. Le salaire de ses femmes sera de 3i 
livres tournois chaque ; on lui donnera 10 livres 
pour acheter de la bougie; Hie habillem een cha- 
pelain et sera tenue aussi de le nourrir. La reine 
ne recevra ni prêt ni don ; elle ne permettra pas 
que ses serviteurs fassent des emprunts ; elle s'abs- 
tiendra d'appeler auprès d'elle de nobles fenirae<5, 
et lorsqu'il en viendra, elle se gardera de les xo- 
tenir trop lMg*lemps ; elle fi'ordeoBera rien m 
aux bailliâ du roi, ni aux prévôts ou à tout autre 

(i) Spfdley. t. m» f^. Soei 6i. Il y a piot détaSb dant don 
Vaitièta I Uiftioiffw du Languedoc , t* lY, p* <9I« 
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officier; elle ne pourra faire aucun acte de sa 
propre autorité, ni prescrire la constraction d'é- 
difices, admettre quelqu'un pour ses domestiques 
sansl'expresse permission du roi. Le concierge do 
Saint-Germain ne doit faire ni imposer aucune 
dépense, si ce n'est pour la couyerture de sa pe- 
tite maison, la culture dujardiq, ou pour faire le 
vin de notre sire (1). ■ 

Tout était déterminé dans l'bôtel da poi avec 
Fégularîté, particulièrement pour le gouverne- 
ment des finances. « Premièrement, que sur le 
fiit du trésor , tout soit pris et renda par un seul 
compte; que toutes recettes soient faites au tré- 
^r, excepté oelles qui, d'habitude, reviennent aux 
sénéchaussées et bailliest Que les receveurs de 
deniers ne soient vérifiés qu'en la chambre des 
comptes et sous ie scel royal, et lorsqu'ils auront 
Bue bonne recette, qu'ils l'annoncent le lende- 
main au clerc du trésor ; qu'aucuns mandemens 
ne se fassent que par lettres ouvertes, vérifiées en 
la chambre des comptes (2). » 

Les bourgeois de Flandres s'étaient confédérés 
pour ne point reconnaître le comte qu'on voulait 
leur dqnneE et pour en élire un autre : ils mena- 
çaient même de se proclamer république. Au 
fuidif les Nay^rrQis sujets du roi de France v(w 

(i) Cod Louvre, 1. 1, p. 808, 
(>) Cod. Louvre, 1. 1, p. 776. 
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nâieot d'éprourer une trkie défaite dans les cé- 
lébrai gors» lie Ranocraux , iioa loin des 4ietts 
ok le cor de Roland et d'Otger^e-Danois retentit 
pour la dernière fois dans la noiOBlagne. Les Na- 
varrois avaient envahi la Gmpnscoat et Von conp* 
tait dans lenn rangs quatorze mille homnes 
d'armes; ils ravagèrent le pays, enlerrrent de 
riches troupeaux, et le château Cortifié de C^rriti. 
Voilà qu'ils s'en retonrnaîent dans leor pap^ 
uiais ih lurent surpris dans d'étroits défilés dont 
la cime f4Micbait les cieux ; h«it cents Basques « 
légèrement armés» placés sur des hanteors inex* 
puguables, détruisirent toute cette nobie cheva- 
lerie; on se voyait dans les ronces» et les épines » 
an miKen des rochers ardns, que fragmens d^ar- 
mes, éperons d'or (1) ; et les fiasques répéièr^t 
Icmg-temps ee champ de victoire : « Nous les avons 
vaincus» cesliommes de Navarre, qui ve nai e n t dé» 
truire les champs et les châteaux des noblps ba- 
rons de la Biscaye ; nous les avons pris dans nos 
serres , comme l'aigle de nos montagnes sttfil 
i agneau bêlant. Que les Français se souviennent 
de &oiand et de Bernard de €arpio qui éteaffa de 
ses bras vigoureux l'invulnérable ami de la lee- 
Morgane ! » 

La nouvdle de cette oruelle défaite vint à la 
cour de France où elle porta le deuil, l^es cbeva* 

(i) Spiciieg. t. m, p. 79 tt Sq. 
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liera de Navarre étaient sujets d« roi Charles. La 

réunion de celte province à la couronne avait 
moUipUé les mariages « les rapports de famiUe el 
de chevalerie: plusiewra baroas de France se 
trouvaient d'ailleurs clans les rangs des Navarrois ; 
on ekait uraie un sii'c deMontmoreney atteinld^iin 
Irak d^arbalète \ aussi, au miliea de la eoer plé-» 
nière, jura-t-on de les venger : on iinpo;^ une 
aide pour la gu^re de Gascogne. Les marchands 
de Paris furent autorisés à se cotiser pour une le- 
vée de deux cents hommes d^armes; mais ih ne 
Touhnrent payer qu'autant qu'il serait dit que l'ar- 
gent leur serait rendu au eas oit lia guerre n'an* 
rait pas lieu. Les comptes devaient être réglés 
e«Upe les bourgeois et le prévôt, sans que gens de 
fioanees royales pussent s'en nvèler. 

Une aide concédée pour la Terre-Sainte , le 
décime clérical devait ansaî recevoir cette desti- 
nation de guerre ; des lettre» du roi ordonnèrent 
même qu'il ne serait employé aucun denier dans 
le reyaomet au profit du pape et de la croi- 
sade (1). 

Tous les barons de Guyenne venaient de pren- 
dre fait et cause pour le sire de Montpezat. Ce 
noble vassal avait élevé nne bastille, ou petit 
castel , dans le domaine du roi. Les sénéchaux 
aUèreat à lui et lui dirent : « Sire ehevalier , ce 



(i) Cod, Louvrt y t. p. 79$. 



208 BISIOiES COnSTlTLT. KT AD1IIIII8T. 

* terrain que vous pranex est de notre maitrfe k 

seigneur roi. » — « Cela n'est pas , » répondit le 
châtelain ^ et il fut cité en la cour des pairs ; nuâs 
il n'était pas d^nmenr à se soumettre à ce juge- 
ment. Il n'y vint pas, et le parlement prononça 
par défaut contre lui. Alors , le sire eut reooon 
au sénéchal angolais de la Guyenne , qui le prit 
sous sa garde. Comme les Français s'étaient empa- 
rés de la bastille construite par Montpetat , rAn^* 
glais prêta ses hommes d'armes , et le châtetf u fut 
emporté. Les chevaliers français qui étaient dedans 
furent tués au tranchant de l'épée ; deux ou trois 
nobles sires éperonnés d'or furent pendus , au 
grand outrage et vitupération (1). 

Voilà donc une insulte faite à la suzeraineté de 

m 

France; Charles en demanda réparation. « Sire 

Edouard, écrivait-il au roi d'Angleterre , faites- 
moi bonne et due amende. • l^douard envoya son 
frère Edmond pour éviter la guerre. Dans le par- 
lement de Paris , il lut dit : « Que voulez-vous du 
roi d'Angleterre ? » Charles répondit : « Livres* 
moi la bastille du sire de Montpezat , et puis , en* 
voyez à ma cour ce méchant homme et le séné- 
chal de Guyenne y afin que j'aie justice de tous 
deux. » 

— 1 Sera fait ainsi, répondit Edmond; mats 
donnez-mot quelqu'un de vos chevaliers qui 

(t) Spiciieg, u tu, p. 8s , 83. 
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Tienne en Guyenne pour faire cette livraison de 
justice. » Le roi lui doima le sire Jean d'Arablay. 
Voilà donc qu'ils s'en Tonl vers la frontière de 
Gascogne; ils étaient ainsi chevauchant; mais 
lorsqu'ils arrivèrent à la première Tille anglaise» 
Edmond se prit à dire : « Sire d'Arablay , tous 
croyez que j e vais vous livrer mes hommes ; allez , 
musard, vous pouTesb maintenant tous en retour- 
ner. » 

Oh ! que le roi fut furieux lorsqu'il apprit une 
telle trahison. Le ban et l'arrière-ban furent con-> 
TOqués et la Guyenne eoTahie, Edmond n'était 
pas préparé à la résistance. Lorsqu'il vit l'armée 
s'approcher de Bordeaux^ il demanda une trêve» 
qui lui fut accordée , sous' la condition qu'il irait 
en An^^leterre enga[T;er son frère à venir en per- 
sonne sur le cpntînent , pour rendre son hommage 
et reconnaître la juridiction de ses pairs/ Charles 
de France mettait beaucoup d'importance à cette 
reconnaissance; car depuis ravènemeut de Phi-* 
]ippe-le*Long et Tadoption du principe qui ex* 
cluait les femmes de la couronne, le roi anglais 
n'avait voulu adhérer , par l'hommage , à la sou- 
yaraineté nouTelle; il n'aTait point assisté an 
sacre ; aucun lien de la féodalité ne s'était formé 
entre le suzerain et son grand vassal. 

JDe retour à Londres , le prince Edmond trouTa 
le TOÎ Edouard au\ prises avec le parlement. La 
liberté était bien grandie outre-mer* Le roi n'était 
s. is 
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11» ^sTom tmmum^wïï âmiiisT« 

^|ue rhamme da pftrietnaiit , qui gouvernait et 
aginait lelom km kanti intéréto 4e la propriété 

féodale. Edouard , prince faible et passionné, était 
livréà Tempiredesiaivorii^ uageàt bizarre ei cri* 
Viifiel le podaii Tara laa kemmaa d» belle laiBe « 
aux cheveux Ijlonds et bouclés (1) : Gavcslon avail 
régné sur lui avec ioul Tefiipire d'une nmitressoî 
le perlemenl Favoiiprotepil. Edemré a'élak épria 
ensuite d'Hugues de Spencer, de telle manière, 
que de simple cbeMlier , il raraii élevé ai» rang 
de frand-oiaitre da royavnie : le parlemnt at^ 
semblé demanda reloif^ncm^nt de Spencer; mai» 
telle était la ¥iolence d Edouard» qu il fit arrêter 
YÎBgt^den baron», et ili fiorefit décapités nms 
aucune forme de procès, sans le jugeieenl des 
pairs. 

EdoflMd amt épeeaé me fille de Fliifippe-Ie* 

Bel, sœur de Charles de France. Isabelle, c'était 
ainsi qWon la nommait , encore jeune et galante, 
se Krrait, en sa ooiir, à tovs Bea Bmmrem ébats. 
Tandis que son royal époux roubliait pour le 
comte de Spencer, elle le trahissait, à son tour, 
pour m beau jeme bomoie , le eemte de Morti- 
mer , de raeo normande. Deux fois condamné à 
mort, Moriiiner s'^était échappé; il était alors en 
la cour de Pari». 

(i) Vojes lo récit naïf de Froiiitrd , t* i, feuil. on I9 c«iiif«r«iit 
«▼ec Rjmer, Aet. p«)>Uc., t. u, part. 9| fag* T06, 107, itt, i34t 

laSk 
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Telle éUiii k aUiiation oOMfiliqiiée des ftffiiÎM» 
en ifngletemre, loi«fa'£dnHHid débarqua à Ports* 

niauth. Il exposa à son frère les conditions de h 
trère a¥ac Charles de France , et l'eagagM à m 
poini^lMttdeBBer les dhâlelaimde fiuyeme. « Je 
le sais bien , dit FAnj^lais , et j'y pourvf>ir«^i. » Les 
amis de la reine insinuèrent à £douard. de i'en« 
vQfet eUe^méme « ear &a parente avee Charles lai 
servirait pour résoudre aisément les différends 
élevés entre les deux «ouromies. 

Isabelle désîrak avec ardeur rejoindre à Pans 
le noble comte de Mortimer. IJle partit donc avec 
sesdacaes et damoiselies, pletae de joie d 'aller 
en oow de Fmce»ea si belle et n noUe cheva* 
lerie. Elle fut très-bien accueillie et accolée par 
Charles» son trè6-<otier eeigxkeur et frère; eUeM 
latpenla sur la cradie eondnite du roi Edouard , 
son époux, envers elle ; elle lui remontra sa be^ 
aofne. 

• BeUe-aœur, répondit Cbacle», ooraolea*TO«0^ 

car foi que je dois à Dieu et à monseigneur saint 
Oenis^ j'y porierai remède. 

~ » Ah I beaa^rère^ déltmannai de ce méc h ant 
Edouard , mon sire^ et de ce Spencer^ son ùkMQusc 
et complice. 

— s Mais, belle-sœur, ne puis rien faire sans 

Tavis de mou parlement. » 

L'avis ne fut point iavorable à la reine; les 
nobles hommes dirent : « Mais il n'y a pas de ffuei 
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f«dre la guerre à l'Anglais et rompre les Irèves ; 
que le roi noire sire se eontente seulement d'ai* 

der sa sœur d'or et d'argent qui est le métal de 
quoi on obtient Tappui des gentilshommes et des 
pauvres soudoyards ; mais encûmmeneer guerra 

pour un tel sujet, n'est pas chose qu:il appar- 
tient (1). » 

Pendant ee temps» la pait était conclue entre 

Edouard et Charles. Oti y convenait que jusqu'à 
rbomraage et à la foi prêtée, la Guyenne demeu- 
rerait dans les mains du roi de France , qui ne 
pourrait cependant rien changer dans les châtel- 
lenies; après l'hommaf^c , elle reviendrait de plein 
droit à l'Anglais, saufl'Agenois, sur lequel cha- 
que partie ferait valoir ses privilèges , en attendant 
le jugement de la cour des pairs (2). 

Ce traité , connu en Angleterre , inspira des 
craintes à Edouard. N'était-il pas à redouter que 
pendant son absence, les barons ne se liguassent 
an armes ? Voici done le biais qui fut pris* 

Edouard céda lé grand jBef de Guyenne à son 
iils ainé , le comte de Chester (8), et dès lors , ce 
prince seul dut venir en la cour des pairs» Il j ar- 
riva , en effet , et la plus grande intimité s'établit 
entre lui et Isabelle sa mère. L*hommage étant 

(i) Froissard, t. Il,f. a. 

(3) Aymcr, t. Il, purU I, p. t33^ 

^3) Bdmrdo primostnUo, comité Ceitriic. Le péri Dtalit U 
fM^mjm, jf p« Mil pourvoi 1 U pHnct 4« QaUtit 
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prét.â> rieo oe « opposait plus à ce qu^ils s'en re* 
touriiftBteiit toas deux à Londres. Mais IsaMle m 
pouvait se résoudre à quitter le com4© de Mord* 
mer 9 et d était îrnpowble au noble baroa de re- 
toorner. m Angleiem où il élai4 «ondanmé à * 
mort ! Elle retint donc son fils et ne youlut point 
partir. Edouard furieux déclara dans une charte, >^ 
babelie ei la comte d» €heflter ennemif pnblios 
et les priva de leurs droits et biens en Angleter*» 
re; puis ii dénonça la guerre à Charles de France. 
Im navires normands f ureni capturés « ei sur le 
bruit qui avait couru du massacre général des 
Français , en Angleterre , Charles se saisit par re-- 
présaille des Anglais qui ludâtaieiii sur le oooit^ 
nent : ce bruit reoonna fatnc , on les mit en U« 
berlé. 

Cetta guerre ne dura pas long-tempa. Edonard 

envoya des messagers en France ; il ne fit pas 
fisute de bons ecus d'or pour gagner les gens dn 
eottseil, de sorte que le xoî et ses hommes devin- 
rent très-froids pour aider la reine d'Angleterre* 
Charles défendit même à tout cbefalier de Fran- 
ce, sous peine de bannissement, de la servir. 

Charles connaissait l'amour adultère de sa sœur 
pour Mortimer.Unjour ,il dit à Isabelle à laquelle 
il n'avait pas parlé de limg-temps : € Belle-sorar, 
videz. héUivement le royaume , ou je vous ferai 
vider a force. » 

Isabeita ne répondit , et la voilà qui se met en 

2. 19, 
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marche pour le Uainaut , avec le comte d'Artois , 
flon cher coosin r qui la confortait le mieux qu'il 
pouvait. Elle Tint d'abord, montant sur uiiesiin- 
j»ie haquenéc, avec son fils , à Cambrai , où ac- 
courupent plusieurs gentilshommes. «NobledamCv 
lui dit Jean , frère du comte de llainaut , prenez- 
moi pour Totre servant de corps* Je n'ai que 
d'une mort à mourir , mais tout chevalier doit 
aider à son loyal pouvoir , toute dame et pucelle 
déchassée et déconseillée. » 

Rien ne put arrêter le sire de Hainaut. Il partit 
à la téte de trois mille hommes d'armes ; mais ri 
peine débarqués sur le territoire anglais , toute la 
population se soulève pour la cause de la reine. 
Le comte de Spencer est pris et livré au plus 
épouvantable supplice ; dans les rues d'Héreafor-t, 
on entendit dès le matin trompettes et huecines. 
Lefiivoridu roi, après avoir été promené par 
la ville , lut élevé à un gibet de cinquante pieds 
de hauteur ; on lui arracha le cceur et les entraiU 
les; sa téte , envoyée à Londres , y fut exposée en 
grands tumultes et applaudissemens populaires. 

Le roi Edouard était comme frappé d^ stupeur, 
de sorte que lorsque révéque d'Héresford vint lui 
demander le scel royal , il le remit sans dithculté, 
ce qu ou prit pou r un acte d'abdicatim. Le par- 
lenient se réunit pour yai^r ce prince couard ; 
il y fut accuse d avoir >iolé les lois , les bonnes 
l?outuAues du pays , et rçjeté les remontrances de 
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«es barons : on prononça sa dégradation royale ; 
et comme parjure , il fut condamné à une prison 
perpétuelle. Edouard était dans les rues de Lon» 

dres, lorsqu'un baron, député par le parlementt 
s'avança vers lui et lut cette sentenoe : t Moi* 
Guillaume de Trossel , procureur du parlementet 
de la nation anglaise ,je déclare, en leur nom et 
de leur autorité, que je réyoque l'i^Qo^mage que 
l'on t'a fait, et dès ce moment « je te prive de 
l'autorité royale , et proteste (ju^ je ne t'ubéirai 
plus comme à mon roi (!)• » 

Edouard subit la sentence ; mais bientôt , fati^ 
gué des ennuis de sa prisoq , il se mit à intriguer 
avec quelques fidèles contre le parlement. Les 
barons informés prononcèrent jugement de mort : 
on lui enfonça dans lo foiHlcmciit un tuyau de 
pQriie , par lequel on fit couler du plomb fondu , 
pour lui fawe punUion par où il avait péché. 

Tout cela se faisait à l'instigation de la reine Isa- 
belle; mais insensiblement son pouvoir s'aflaiblit» 
Le parlement avait délégué douze barons pour 
servir de tuteurs au jeune héritier d'Edouard ; 
ils s'emparèrent de l'autorité. « On disait que l|i 
royne était enceinte, et on inculpait de cç fii^t If» 
seigneur de Hortimer (2). » Accusé de trahison « 

(i) Voyez encore i'iatércssant récit de Freissard, t. I, f. a; ài 
Bymer, t. II, part. 3, p. I^q. 

(a) <iComn)unc voix rli sait qu elle était encçÎDle et eucwl^»ai^-9|| 
de ce irfij. ie »jie de ^orlioier.» (Froi»Mrd 1 1. i, 8.) 
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Jes sergcns du parlement vinrent le sftisir jusqtte 
émoÈ les bras de la reiae éplorée ; elle s'éerîiil : 
« Hen fils , aen eher ils ! NoMes hommes , ép«r- 
gnei le gentil Mortimer. » On ne l'épargna poiot, 
le beau sire , car ii fut peadu , écartelé , et ses 
membres enveyés dans les quatre grandes citéi 
d'Angleterre; sa téle surmonta la tour. Isabelle 
fui privée de toute autorité; «Ue habita le chi- 
teaude Rfsiag, riche domainede SOO stcrlings 
de rente; elle reprit ses amours et galanteries; elle 
y usa sa vie doucement. 

Ces grandes scènes féodales qui se passaient h 
Londres avaient quelque temps suspendu les que- 
t^elles d'hommage et de féautés entre la France et 
l'Angleterre. Tout d'un coup , une guerre singn* 
Itère éclate. Il y avait coutume en Guyenne et en 
Gascogne , que les bâtards n'héritaient pas. Ce . 
n'était point comme ches les fils de ia race nor* 
fhande où la bâtardise n'excluait ni de la succes- 
-sion à la couronne , ni des grands fiefs , où souvent 
le surnom de bâtards se trouvait dans la liste des 
titres royaux. En Guyenne^ un pauvre bâtard re- 
i^evàit sa lance , l'épée , un coursier vigoureux , 
et puis on lui disait : « Ta chercher fortune et 
aventure.» Souvent il advenait qu'il trouvait mer- 
veilleux héritage : le plus ordinairement » ils se 
jetaient dans ces compagnies armées qui déso- 
laient les provinces , et parmi ces fameux sou- 
dards et routiers dont ils guidaient le courage; la 
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^plupart de ees vaillans capitaines AtaienI bâtards 

de ciiâlellenie et de noble lignage. Voilà doue 
<j[ue spontanément ou sur Finstigation dju prince 
Sdonard d'Angleterre , tous les bâtards de Gas* 
cogne se jetèrent sur les terres de France. Ils ar- 
rivèrent jusqu'à Saintes, dévastant tout; mais ik 
formt arrêtés par le maréchal de Briquabec et 
le comte d'Eu. Cette guerre n*eut pas de suite ^ 
parce qu'on apprit qu'un traité définitif avait 
été conclu entre le roi Charles et son vassal de 
Guyenne (1). 

Plusieurs actes d'administration générale pré* 
cédèrent la mort du sire de France , qui cessa 
d'exister , à peine âgé de trente-quatre ans. Sois- 
sons reçut une organisation de prévôtés (2) ; une 
ordonaance snr la pèche posa les premiers prin- 
cipes généraux de police en cette matière. « La 
plupart des rivières de notre royaume, par 
jnaUce des pécheurs , étaient aujourd'hui sans 
fruict : or donc, les engins qui ne seront pas 
loyaux seront ars et brûlés. On ne doit point pren* 
dre poissons qui ne soient de la longueur d'un 
doigt de la main, entre queue et tête ; pêche de 
truite, de carpe, barbot, brochets qui ne valent 
rm demi*tOttraois , sont d^eiidus « ainsi que le 
£lel dont la maille est si étroite, qu'on denier 

(t) Spictieg. I. V, p. 86. 

(s) God. Louvre , I. xil , p. Sso. 



lis niSTOIRI COI^STITtT. ET AfiHCflST. 

to«ni€i9 d'af^gMlf taii dm %êmpê mîméI 

Louis, ne puisse passer de plat. Nulle ]>€rMHin€Y 
xla quel^'éifii OU eendiiian que œ soit, ne pevt 
arcir Jour m lf<m q«i hoire «n rmère (l)u • 

Une autre charte remet les foires 4e Champa* 
fne de Brie en leurs droils ancieits. m loiUe 
eompagoie d'ItsUens^ tb frorençan oomme 
d'aiitre pays, quel qu'il suit, ^roat tenu» dV 
Toir maison en foire de Cbampigne ou de Btïq, 
€m, « Hunes { auiia j^a pourront , «11 leur plail, 
envoyer des facteurs, et répondront lesdits mar* 
ebands da fait de leurs facteurs çtout Italien oa 
UltramNitaia sera tenu de éemeiurer «n ioste, o« 
Lien, quitteront le royaume dans tro» mois. Les 
changeurs y tiendront liane selon les anciennei 
coutmaeB. Hn'yunra poimt^he coaaaoisBtâre en*- 
Toyé par nous auxdites foires ; mats tout «e fen, 
par les maîtres oiHiseryatetirs. Si aucun de nos 
officiers fwait grief ^ofttre lasdito maidisaida» 
commettons quatre personnes de notre cob- 
seil , savoir : deux du parlement et deux de la 
ebambre des ceanptea « pwut y elainw 
fijhamp (^). » 

he» luixes de Cham^gneet de Brie étaient alors 
leMQtrede tontes les tranaaciioiis eonnMreîaks 
dans riniérieur de la France. Ces foires avafaat 

(0 Cod. Louvre, t. zi , p. 799. 
(3) Cité* Lfoutre, 1. 1, p. Soo« 
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lcar«.iiiaitfeB, leiuur» eenserTâteurâ; eHes possé- 
dmotue poHceà part, indépendante du roi et 
de la hiérarchie des fiefs ; c'est là que prirent 
naissance les privilèges de la juridiction ooni<^ 
merciale ; on y allait en compagnie, garantis par 
de larges immunités; on ne craignait pas que du 
haut de son castel, le farouche châtelain se préci- 
pitât arec ses hommes d'armes sur le marchand 
isolé, ou hlen, que l'insensible péager ne Tarrè- 
tàt sur chaque pont, à l'entrée de ehaque ville; 
le privilège de la foire Toillait sur lui. 

Charles-le-Bel, en mourant , érigea en duché-» 
pairie la baronnie de Bourbon, en faveur de 
Louis P', fils ainé de Robert de France , fils de 
saint Louis (1) : c'est l'origine de la maison de 
Bourbon. Louis quitta le nom de Clermont, pour 
prendre celui de son duché-pairie : le change- 
ment dans le titre d'uue terre fut encore une 
grande innovation* Au temps de la féodalité pure, 
une terre était ce que sa relation avec le fief su- 
périeur Tavait faite; le suzerain ne pouvait en 
modifier la tenure. Ici le roi ne se contente pas 
d'ériger en pairie un fief qui ne Tétait pas, chan* 
gement déjà osç par ses prédécesseurs , mais il 
fait un duché de ce qui n'était qu'une baronnie ; 

(i) Hiit. la mftttoo de Pimncc, I. xxm , ch. s. Eli* est d U d«te 
ém i3s7 ; e*eit fw erreur que U plupart des biitorient la reportent 
^ Pbttippe de Yalolf ; ili ont été trompéf par l'année, qui ne com- 
snen^alt pa» au I*' janvier, niait i Viqim, 



%%ù imoiai consntoT. n ▲•muost. 

il substitue un titre de convention à ce qui ne 
devait être que le résultei de la tenure féo- 
dale. 




I 
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CHAPITRE XV I. 



raniFPE DE VALOIS* 

Question suà le testament de Charles-le-Bel.-— Droit popu- 
laire pour lelection royale. — T a régence. — Plaintes ' 
d'Edouard au parlement d'Angleterre.— La régence de 
FJûlippe de Valois.— Condamnation du garde du tré- 
sor.— Juridiction du Châtelet— Question sur la Cham* 
pagne.— 'Nouvelle prise d'armes des FJamands.*-Réta. 
blissement delà commune de Laon. — Etals- Gënér.mx^. 
—Ordonnances sur lesmonnaies.-.-Question de i iiom- 
mage d*£dotiard.-> Les blasphémateurs. — Les deux pm* 
pes. — A.ssrmbîce du clergé en France.— Solution de la 
question d linmm g( pour la Guyenne.— Procès de Ro- 
bert d'Artois, en la cour des pairs. — Cour des comptes* 
—Dettes du roi^Apanage à Jean de France du duché 

de Normandie-^Etats-Généraox.— Assemblée des no- 
tables. 

Deux grands points da droit de succession 
avaient été décidés, au moins par le fait, depuis 

2. 20 
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l'avènemeat du comte de Poitiers au trône. Le 
premier était Teicclurion des femmes de la cou- 
ronne; le secoiul, rappel de la ligne collatérale, 
mais seulemer^ limitée aux trèresdu roi 4écécié. 
Une question plus grave allait maintenant 8*éle* 
ver par la mort de Charîes-le-Bel : ce prince ne 
laissait point de trère, mais seuiement une sœur, 
Isabelle, mère du jeune Edouard d'Angleterre. 
Le plus proche parent, par les mâles, était Philip- ' 
pe , comte de Valois, cousin-germain do Charles- 
le*Bel, et par conséquent au quatrième degré de 
parenté , selon les lois romaines , cL au deuxième 
degré selon le droit canonique. Isabelle devait- 
elle succéder ? Mais on lui opposait la loi salique 
ou d'exclusion ; Philippe de Valois avait-il plus 
de droits à réclamer ? Mais aucun antécédent 
n'autorisait la transmission de la couronne dans 
la ligne collatérale au-delà du degré de frère? 
Cette question était si ardue, qu'il fut affirmé que 
Charles, au lit de mort, avait xdéciaré que, selon 
les bonnes coutumes du rovaume , si la reine 
alors enceinte accouchait d'un fils, il serait re- 
connu roi ; que , si elle n'engendrait qu'une fille 
ou que Penfant fût mort , les états se rassemble- 
raient pour élire leur suzerain. Charles déférait, 
en attendant, la régence à Philippe, comte de Vjh 
lois (1). Ainsi, dans Piiitentioa du roi, la cou* 

<i) OMt« demicrt ptrtft du tetUnteDl M «•attUëe par Moaard; 
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roDue tombait en élection, au cas où la ligue di- 
recte Tiendrait à s'éteindre ; Charles smlemenl 
disfiosait de la régence. Ce choix était trop ira- 
portant pour qu'il ne fût pas dispute^. 

Bans Tordre féodal , le régent avjdt à sa dispo- 
sition toutes les re5»sources du royaume : c'était 
lui qui convoquait les armées, qui passait les 
monstres ou revues, concédait les fiefs, de manié* 
re , qu'en définitive, il possédait l'autorité royale. 

Aussi, à peine le roi eut-il été porte en g^rande 
pompe à SaintpDenis, que les vassaux se réunirent 
tfans tenir compte de la régence de Philippe de 
Valois, ils agissaient ainsi librement, parce qu'un 
autre prétendant à la régence se présentait : c'é* 
tait le roi Edouard d'Angleterre lui-même. 11 
avait envoyé quelques uns de ses iiubies hommes 
en France, pour la réclamer, à Fexclusion du 
comte de Yal«*is. Les Anglais disaient qu'Edouard , 
eomnra plus proche parent ( puisqu'il était petit- 
fils de niilippe*le-Bel , et par conséquent neveu 
du roi défunt), devait étreappdiéau gouvernement 
du royaume, et non pas Philippe de Valois , qui 
était seulement cousin du roi (1)« Plusieurs juris- 

il e&t certain qu'on n*a pas retrouvé la disposition écrite; 1c co<iioili« 
de Charles-le-Bel , du lo janvier t^^y (loSS), n'en parle pas. 

(l) Angli auteoi dicebaot : quocl rex Juvenia Edoarrius , Uoqnam 
ptopinquior, ad rcgimen reg,ni et etiatn ad rcgntini , si résina nuti 
liaberct ninsmltim , deberct accedere et non Pttilippus coiuet VaU* 
"iii , etc. ( CooUa. de GuiU. de riiMOgis, — SpiciJeg. iùid» ) 
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consultes ires-ia&lruils dans le droit civil , et les 
canoiii partageaient cette opinion* • Si babelle 
était repottssée , parce qu'elle était femme, on ne 
pouvait pas écarter le plus proche parent mâle, 
et Edouard se tronrait le plus rapproché. » Ceux 
de France, qui n'auraient pas souffert arec pa« 
tieuce d'être soumis aux Anglais , répondaient : 
« Que si le fils d'Isabelle avait quelque droit au 
royaume , Vêtait naturellement à raison de sa 
mère; or , où la mère n'avait aucun droit, le fils 
ne pouvait en avoir également; Faceessoire devait 
suivre le principal (1). » 

C'était, comme on le voit, une question fort 
difficile. L'Anglais avait distribué beaucoup de 
sterlings parmi les barons , et il comptait aur Tiné- 
vitable triomphe de sa cause ; en France on faisait 
faire consultation en droit contre Edouard* ■ Si 
par une raisonnable coutume, la fille du seigneur 
roi de France ne succède point au troae, son fils, 
à savoir , monseigneur le roi d'Angleterre » ne 
peut prétendre nul drmt au royaume, d'autant 
qu'il ne peut y avoir plus de vertu en la chose 
causée, qu'il n'en procède de la puissance influente 
dans la cause (3). • 

Les barons se réunirent donc pour discuter 

(0 vu «ulem mater nutlttin Jftt ba^ret, n«c fillnt csMtlialrflu- 
rui. i&id, 

(a) Vojres It jarisconmlte Mdut , cflë U$ Mémoires 
facad. dat intcrip. t* xz, p« 459* 

■ 
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ectl c question : on leur avait adj oiat des bourgeois 
de Paris et des bonnes villes pour former un si- 
mulacre d'états- généraux. Les envoyés du roi 
d'Angleterre parièrent loiigueuieiit sur lei» justes 
droits de leur sire ; la comte d'Artois prit au eon- 
traire le parti de Philippe de Valois. « Sires barons^ 
que si les femmes succèdent au ti ùrie, il y a de 
plus proches parens qu*£doaard ; Philippe de 
Bourgogne n^est-il pas fils de Jeanne de France , 
fille de Philippe-le-Long ? et s'il faut remonter 
piushaol, laoomtesse d'Kvreux n'est-elle pas fille 
de Louis-Ie^Hutin ?» 11 n*y avait pas grand chose 
à répondre à ceci; il était évidenl ([ue la daiue 
d'£vreux était la droite héritière de la couronne 
de France, si le principe de Phérédité ou de la 
représenta tion des feuinies était admis. « Enfin , 
parties ouïes en ce qu'elles voulurent alléguer de 
part et d'autre, les barons, les prélais, nobles, 
gens des bonnes villes, notables, clercs, faisant et 
représentant les trois Etats du royaume , assem- 
blés poor ladite matière^ dirent : « Que selon 
Dieu , raison et justice, le droit dudit Philippe Ue 
Valois était le plus apparent (1). » 

La régence était confiée au comte de Valois , et 
C*étalt un pas deeisil pour préparer son avènement 
au tréne. Edouard s*en plaignit hautement au 

(i) On nu iroiivc ie texte tic cet arrél ^iM U«u$ Jcaa de Mon* 
Ueuil , 4UÎ éciivaiiioiu Louis XI. 

2. 2a. 
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parlement de Northaraplon. « C'est contre le 
droit, dit-il, que je suis exclu delà régence, et 
je viens demander appui et aide aa parlement • 
Ses barons ne répondirent point d'une manière 
positive; ils éludèrent le cas d'une, guerre qui 
pouvait les jeter dans de grandes dépenses. 

Le nouveau régent ne négligeait rien pour ob- 
tenir la popularité. Beaucoup de haine s'était ao- 
eùmulée sur Pierre Remi qui avait eu le manie- 
nient des deniers du trésor, sous le dernier rè- 
gne (l) : on avait levé nombre d'aides sur les vil- 
les , bien des décimes sur le clergé ; de sorte q«e 
Pierre Kemi avait profité de tous ces subsides : 
sa fortune privée s'était continuellement accrue; 
et, tandis que le pauvre peuple pleurait de mi- 
sère , le garde du trésor possédait plus de 12,000 
livres en écus d'or. Le régent pouri>uivit Pierre 
Remi devant le parlement, pour crime de péca- 
lat : Taffaire ne fut pas bien longue , tant les es- 
prits étaient irrités. Pierre le trésoriei^ fut cou- 
damné à mort , trainé à la queue d'un dteval el 

pendu ou gibet de Montfaucon, qu'il avait lait 
rétablir pour les pauvres recalcitrans de Timpét. 
Le peuple applaudit beaucoup au supplice de maî- 
tre Pierre, et les bourgeois, en s'en revenant, fai- 
saient mille jeux de mots et gabateni sur la triste 
mine du patient de Montfaucon. « Pierre a voulu 
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pendre et fut pendu , « disait l'un. « Il rendra For 
par la gueule» répétait l'autre. »11 le reudit bien, 
en eifet, par la gueule t ear tous ses biens Curent 
dmfisqués an profit de la couronne. 

Trois chartes existent encore de Philippe régent 
L'une fixe le douaire de la reuve de Charles-le- 
Bel (1) ; l'autre porte confirmation du règlement 
arrêté par le prévôt de Paris sur Padministration 
da Gbatelet. « Commerenommée était qu'en la vi- 
eomté de Pàris et ressort , et spécialement de la 
cité, souffraient les sujets moult de Poppressiou et 
des grevances faites par les désordonnances des 
oflRciers du Ghàtelet, «aditeurs, notaires, arocats, 
procureurs, ];egistreur$ , et par la grande multi- 
tude de sergeas qui étaient en ladite ?icomté, nous, 
Philippe, comte de Valois, régisêani le royaume de 
France et de Navarre, nous ordonnons qu'il y 
ait huit prud'hommes audit siège du Chatelet, 
d^qnels il y aura quatre clercs et quatre laïcs, et 
s'y assembleront, deux lois la sepinaine, et vien- 
drontaumandementdu prévôt pour rendre bonne 
justice, et y seront mis par notre chancelier, ap* 
pelés avec lui, quatre de notre parlement ; nous 
▼oulons qu'ils y fassent continuelle résidence, s'ils 
n'ont loyale excuse ou juste cause; ils ne pourront 
connaître des causes au-dessus de !20 liv. 11 y aura 
aussi dbuse examinateurs au Ghàtelet , savoir ; six 

(i) Arcliive» du royaume, 26*^ carlon, cbt* idaSà iGs^. 
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en deux Qiambres «a chàtelet, seronlTingt-quatra 

I uotâires. Nous nouions que pour lettre de rente 
ou d'acenBefoeot d*héritage, ils n'aient que 3 aob; 
pour une procuration, 13 deniers; d'une lettre 
d'apprenti, 18 deniers; s'il y avait lettre doot 
l'industrie lût plus grande, ils seront payés i lei- 
dits notaires , par la taxation du prévôt , et sHh 
Tont hors Paris , ils prendront en sus , pour chaque 
journée, 8 sols parisis ; et pour la multitude de 
sergens qui allaient jusqu'à sept cents, ce qui 
grevait le pauvre peuple, nous voulons qu elle 
soit ramenée, pour lessergens à verge, à six vingjls, 
et quant aux sergens à cheval , à quatre-vingts. 
Nous voulons que les avocats viennent au Chàte- 
let après le soleil levant , et seront tenus de plai* 
der la cause ancienne avaot la nonvelle , et s'il 
advenait que les avocats , procureurs, notaires , 
fussent repris parjures , ils seront privés dudil 
Ghâtelet. Nous voulons que notre prévôt et son 
lieutenant fassent visitatioti des personnes qui au* 
ront été emprisonnées du jour au lendemain ; car 
le plus souvent , pauvres gens sont pris pour 
légères causes , desquels ledit prévôt pourra 
faire délivrance ' suffisante ; ledit prévôt fiera 
mettre en escrit tous les prisonniers qui sont 
au Chàtelet, et le cas pourquoi ils sont; et il 
en viendra parler à nos gens; que tous les ser- 
gens qui arrêteront quelqu'un, fassent com- 
mandement aux parties de venir tout de suite 
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devant le prévôt , puar en rendre raison (1). » 

Ces garanties étaient exigées par. les grandes 
rapines et voleries des clercs du Chutcict. Les nu- 
taires , procureurs , sergeiis à verge et à cheval , 
pressuraient les pauvres métiers de Paris. Un bou- 
€:her vendeur de poisson entrait il dans la petite 
huche en bois où s'abritait le notaire , enrobe 
noire , la plume en iftain , avec son clerc tenant 
sou scel et préparant le parchemin de^ chartes , 
la première chose qu'on lui demandait : « As* tu 
1 livre pariris ? dépose avant tout le denier. » Le 
clerc malin, pour écrire et sceller, demandait 
aussi l'obole; le sergent à verge ou à cheval ne 
Toulaitmarchèrr et porter exploit qu'après le paie- 
ment et dépôt d'un écu. C'était donc une chose 
fort bonne , que de mettre un terme à tant de 
pilleries ! Le dernier acte de la régenice de Philips 
pe, comte de Valois , fut une confirmation , eu 
eotiseil privé « des privilèges de la petite ville de 
Solomiae ; elle devait être régie en prévôté t 
ce système dominait alors celui de commu- 
nes (3). 

La reine, veuve de Char1es«Ie-Be1 , accoucha 
d'une fille. La régence eut donc son tonne ; peu 
de «contestations surgirent» et le régent, comte de 
Valois , fut élevé sur le trône par la délibération - 

(i) Cod. Loovre, t* n« p. s. 
(a) GoJ» Juottf ra, t* zn, p. 5ao* 
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des barons, des clercs et des I>ourgeoi.s. L'excia- 
sion des filles paraissait alors toat-à-fail décidée : 

et le nouveau roi f ut sacré à Reims. 

Si Ton pouvait reprocher une usurpation 
royale , ce n'était pas sur le comte de Valois qu'il 
fallait en jeter Taccusation , mais sur Philîppe-le- 
Long. La manière dont ou avait exclu Jeanne» 
dame d'£vreax , encore dans l'enfance » et par un 
principe inconnu en droit féodal, était loin 
d'être légitime. Toutes les renonciations de Jeanne 
qa'on avait exij^ées , en achetant la neutralité du 
duc de Bourgogne , son tuteur, étaient vicieuses. 
Comment le duc de Bourgogne avait-il pu aliéner 
les droits de sa pupille ? et un enfant de trois ans 
pouvait-il sceller un acte valable, et un acte 
aussi important que la renonciation à la couron- 
ne? On mettait donc un prix infini à donner à 
Jeanne un dédommagement tel , qu'elle renonçât , 
comme par transaction , à ses droits sur la cou- 
ronne. Dans le parlement qui suivit le sacre, 
Philippe concéda le royaume de Navarre à la 
dame d'£vreux et au comte, son mari, ses bons 
cousin et cousine. « De leur côlé » le comte et 
Jeanne cèdent à Philippe de Valois, purement et 
simplement, tous les droits quiis peuvent avoir 
snr la Champagne et la Brie ; en échange , Phir 
lippe leur donneles comtés d' An gouléme et de Mor- 
tain, 5,000 liv. de rentes à prendre annuellement 
sur le|trésor du roi ; une nouTcUe renleda 2»000 lî^ 
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Très tournoUyassignéessurVernon et sur Fonte* 

iiaj-les-Battu8,etsur cleslerres situées dans VAnnis' 
et la Saintonge ; enfin, 70,000 livres parisis une 
fois payées, dont on lui ferait aussi la rente, en rai- 
son de 7,000 livres par année , le tout pour ache- 
ter des terres en baronnie» et au cas où Jeanne 
mourrait sans postérité , tout reviendrait à la 
couronne; si le mari survit, il aura la jouissance , 
pendant sa ?ie, de la moitié de tout ce qui est 
donné par les chartes (1). » 

Cet accord important , scellé par les barons et 
plusieurs bourgeois , ne parlait point de la renon- 
ciation de Jeanne à la couronne de France ; mais 
elle la contenait implicitement : car il était bien ' 
évident que racceptation delà royauté de Navarre 
était le tacite aveu qu'on reconnaissait les droits 
du comte de Valois à la rovauté de France, 

Presque à tous les avènemens , une guerre sui- 
vait: c'était dans les mœurs de la chevalerie; il 
fallait bien que le nouveau sire montrât à ses 
hommes qu'il n'était pas indigne de les comman- 
der. Edouard d'Angleterre n'armait pas encore, 
la guerre était probable, mais point commencée; 
la Flandre seule pouvait occuper les nobles ba- 
tailleurs. 

Tandis que Philippe tenait la cour plénière de 
son avènement, voici arriver vers le château de 

( i) Mém. de Tacad. des fotcr. l, xyti, p. 3o8. 
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Vineennes» Louis , comte de Flandres , de Nevers 

H de Rhétel ; il venait se plaindre au roi , son 
seigneur , de la nouyelle pri«e d'armes des oom- 
mones flamandes. Tontes les eités s*étaient encore 
confédérées contre le comte et ses officiers; les 
confréries de pécheurs, paysans, arbalétriers, 
tréfllenrs d^or , fonlenrs de drap , s'étaient mises 
sous la coiuluite de Colin Zannequi, marchand 
de poissons , homme d'une grande capacité, et que 
toutes les ifilles de Flandres avaient élu pimr 
leur commun magistrat: tous les officiers du comte 
avaient été expulsés des cités , et le système répu- 
blicain proclamé comme en Italie. 

Le comte de Flandres exposa donc aux barons 
ce que cette canaille de bourgecns avait tenté 
contre les nobles hommes; tous le plaignirent, 
niais lorsqu'il s'agit de demander secours , les avis 
furent partagés (!)• Le grand nombre disait : 
< Quel gain trouvons-nous à salir nos éperons d'ôf 
contre cette race de vendeurs de poissons et de 
faiseurs de gants ! et , si nous succombons devant 
eux , en rases batailles , quelle honte pour la che* 
valeriel » D autres barons, au contraire, vonlaient 
la guerre et soutenir le comte Louis : le roi était 
de cet avis. Il se tourna vers le sire de Châtillon , 
connétable, prudent et vieux chevalier, et lui dit: 
« Sire connétable , que pensez^vous de tout ceci ? 

(l) Spicileg. t. II, p. $S et suiv. 
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croyez-TOQs qu'on* doive attendre un temps plus 
favorable ? » Chàtillon se contenta de répondre : 
« Sire roi , qui a bon cœvir , a toujours tout à pro- 
pos ; allons contre cette canaille. — Eh bien l dit 
le roi, qui m'aime, me snive, »Et la cheralerie d'ap- 
plaudir. Le rendez-vous des barons fut donné sous 
les mur» d'Arras, pour la Magdeleine prochaine. 

Pendant t e temps, les communes de Flandres 
s'armaient ; le son ducornet à bouquin avait retenti 
dans toutes les campagnes , et Zannequi avait ras- 
semblé prçs de soixante mille hommes de pied, 
couverts de fer ou armés de piques : e'étaiciit des 
bouchers trancheurs de viande , ouvriers en laine , 
faiseurs d'armes et de bon» hauberts. Toute cette 
bande de gens de guerres était réunie à Cassel, sur 
une éminence , d'où elle commandait à la cité. Ce 
n était parmi ces gros bourgeois, à la mine rebon- 
die, que plaisanteries et jeux de mots sur Philippe 
et sa gent de France. « Connaissei-tous le roi 
trouvé ? » disait Vnn , pour exprimer que le oomte 
de \alois n'avait pas été appelé au trône par sa 
naissance. « Ah ! ah I si nous le connaissons , ce 
beau sire de Valois ! » En chaque corporation , il 
y avait une bannière avecles images peintes de la 
Vierge ou des saints ; toutes étaient surmontées 
d uu coq, symbole de vigilance, et on y lisait 
ceci : 

Qiiànd le coq ebantë «nra 
Le roi Cesscl oonquerrft. 
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Or faut savoir que Je roi f hilippe avait prit 
roriflanime de Saint-Dents, comme dans les grands 

périls de la monarchie: c'était en efTet une guerre 
de seigneurs contre lu bourgeoisie; Ton voyait 
dans le camp de Fermée de France la plupart des 
comtes et des châtelains que les conimuQa^& avaient 
expulsés de leurs fiefs et tourelles. 

Les deux armées étaient en présence, et, selon 

leur coutume, les cbevaliers m 6 prisaient tellement 
les bourgeois, qu'ils ne prenaient garde à rien. 
Les Flamands étaient fins et rusés; Zannequi , leur 

chef, vi[n!ant et hardi, avait pénétré plusieurs 
fois dans le camp français, déguisé en marcdband 
de poisson ; il les avait trouvés jouant aux dés , se 
festoyant autour des tables, avec vin et joyeux 
ébats* A un jour donné, tandis que tous les che- 
valiers étaient réunis dans le festin , voilà que les 
Flamands courent vers le chainj) et tombent sur 
les t rançaie désarmés ; heureusement pour les 
nd>les hommes , une petite troupe de chevaliers 
restés sur leur j^^ardc et qui soutint le choc des 
assailians, leur donna le temps de se couvrir de 
leurs casques, de s'armer de la lance et de mon- 
ter sur leurs hauts palefrois ; alors ils tombent à 
leiir tour avec impétuosité sur la troupe confuse 
des métiers , jettent le désordre dans leurs rangs : 
tous, ou presque tous périrent sur le champ do 
bataille. Vous eussiez vu ces communaux grossiers 
préférer la mort à la fuite ; Us succombaient ainsi 

■ 

■ 
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pour la liberté ; tous furent tués et morts sans 
issirile la place ou la bataille avait commencé ; les 

villes de Flandres firent leur soumission. Lorsque 
le roi revit le oomte Louis ^ il lui dit : < Beau cou- 
sin , preûes garde de donner nouvelle occasion 
aux mécontentcmeiis des villes et communes: si 
j'étais forcé de revenir en ces batailles , en ferai 
pour mon compte , et non pour le vôtre (1). » 

Au retour de la guerre de Flandres , les droits 
de souveraineté du roi paraissaient complètement 
établis, si bieii , que, sans craindre de résistance » 
il restreignit tontes les juridictions locales. « L'or- 
donnance de nos ancêtres portait qu'il ne serait 
établi aacune nouvelle jnridiotion noble ou clé- 
ricale qui ne serait pas justifiée par l'anc ieiuie 
coutume; nous vous mandons de la faire inviola* 
blement exécuter (3). * 

Le roi Philippe de Valois avait un fils du nom 
de Jehan, qui grandissait chaque jour et se for-> 
mait dans les bons arts de la ofaevalerie : il oom* 
mençait à être en iîge d'avoir besoin de parrain et 
conducteur dans les voies de prouesses et galan- 
terie; c'est pour la première fois qu'on vit créer 
un otiicier du palais, sous le litre de gouverneur 
du prince héritier de la couronne. « De par le 
roi» sire de Moreuil, vous savez comiuent nous 
vous dilués l'autre jour que nous vous av ionâ or* 

(i) Spicile^. !• III, p. 8S. 
(s) Cod., Loavre, t. il, p. 13/ 
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donné poar élre avec Jehan, notre fils , et vrai- 
nieui nous vous ôiooa de l'ofi^oe de maréchal « 
pour nul mal qui soit eu tous, mak parce que 
nous vu us aimons mieux près de Jehan notre tiis. 
Si nous seodiie que votre honaeur y est non par 
égalité aeuiement 4 mais accru, > et quant au pro- 
fit , il est plus grand ; car vu les iraudes qui se 
faisaient, nous avons ordonné que les maréchaux 
ne prendraient plus nul droit, et* qu'ils ^auraient 
500 livres tournois , par an , pour toute chose, et 
ne les auront seulement durant les guerres^ et 
nous voulons que tous ayez pour élre avec notre 

fils, 1500 livres, pour chacun an, lesquelles nous 
vous donnons à votre vie. C'est pourquoi vous ne 
devoir être en nulle mélancolie (1). » 

Par le plein exercice de son autorité royale , 
Philippe rétablissait la commune de Laon, dont 
les habilans avaient été privés^ sur la demande de 

révéque et des chanoines. « Par arrêt de notre 
cour, prononcé en notre présence , nous avons 
rétabli commune eu ladite ville , et fîmes , sur 

ce, imposer perpétuel silence an chapitre; toute- 
fois, s'il était prouvé que ladite commune est 
plus dommageuse que pri^table au pays, nous 
voulons que nos commissaires nous disent et nous 
rapportent la vérité (â)* » 
Ainsi , la persévérance des gens de communes 

(t)$pici%.t.iii, p,7t6. 

(s) Ordonn. da LottYn > t* il , p. 19, 
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obtenait gain de cause contre le chapitre; mais 
alors, le roi avait besoin des boanes yiUes , car il 
les (convoquait poar régler sa monnaie et la ré- 
forme du rovaume. « Comme nous sommes dési- 
rans soigneusement nous entendre en bon gouyer- 
nement du royaume, considérant que la réforma- 
tion des monnaies est gr avidement nécessaire et 
convenable» avonsfait^con vocation des prélats, ba- 
rons f bonnêê villes et autres sages hommes , afin 
que Icsdites monnaies soient réformées et mises à 
leur droit cours, par la délibération que nous 
aurons avec eux (1). » 

Ces actes populaires provoquaient l'appui des 
bourgeois dans les querelles qui se continuaient 
entre Philippe de France et le roi d^Ângleterre. 
On avait besoin des bons écus , des archers et 
arbalétriers que fournissaient les communes; il 
fallait bien dbB lors les appeler à prendre part an 
gouvernement et à la légidlaiiou. 

La guerre avec Edouard ne fut pourtant pas 
immédiate : la situation des deux royaumes ne 
la permettait point. Le roi anglais ne pouvait agir 
qu'avec son parlement , et une expédition en 
France n'y était point populaire* La première 
question qui devait s'agiter entre les deux rois 
était relative à l'hommage pour la Guyenne. 
Edouard n'avait point assbté an couronnement 



(4) OrdoiiA. du Lottf M ^ t. u, p. 97. 
2. 
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du roi (le France , selon son devoir et son droit ; 
il ne n'empressait pas de prêter sa foi , première 
condition de U possession d'un fi^ : Philippe de Va* 
lois envoya donc ses messagers au roi d'Angleterre* 
« Beau cousin, vous nous devez l'bommagepour 
notre terre de Gm^enne. » Tel était le contoBU 
du message. Edouard ne voulut pas même le rece* 
voir. Isabelle, alors a la cour , Taccueillit avee 
dédain* • Depuis quand » dit-elle , le fik d'un roi 
doit-il hommage à un fils de comte, car qu'est-ee 
que le sire de V alois ? » Les messagers s'en revia- 
ren t tout mâtés. Philippe porta plainte à aon par- 
lement, et les revenus de la Guyenne furent pro- 
Tisoirement séquestrés : il fallait de part et d'au- 
tre en revenir à la guerre. Edonard ne le poirrnt 
pas , car les barons y répugnaient , et comment , 
jeune encore et sous la tutelle de douze commi»- 
sairea du parlement, ponvait-il se jeter dans nne 
aussi périlleuse expédition ? 11 écrivit donc au 
roi Philippe : < Au sérénissimepriocet notre sei- 
gneur Philippe : Que tous tos tcbux soient propi- 
ces; qu'il soit connu à votre magnificence, (ju il y 
a long-temps que nous voulons aller en France, 
pour faire notre devoir; mais nous en avons été 
empêchés par de grandes affaires ; soycL sûr que 
dès que nous le pourrons, nous voua ferons homr 
mage avec promptitude, et c'est pourquoi nous 
vousenvoNons l'évéquc d iléresford , notre tréso- 
rier , pour vous ouvrir notre cœur* Donné près 
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deWakenfield, le quatorsiëme d'aTril (1). > Ce- 
peudaat y Edouard n'avait pas envie de rendre 
sincère hommage : il assembla son conseil privé 
et protesta d'avance contre tout ce qu'il allait faire. 

Après javoir aiusi tout préparé pour une pro- 
testation dans l'avenir I Edouard vint à Amiens , 
suivi de plus de soixante chevaliers ou prélats , 
dans la riche cathédrale, Tout y respirait la ma- 
gnificenee, et plus on craignait que l'incertitude 
des droits de Philippe ne refroidit l'enthousias- 
me , plus on avait multiplié cet éclat extérieur 
qui Ârappe les yeux. Philippe était revêtu d'uu 
manteau de velours violet, avec hermine» le scep- 
tre d'ivoire dans la maia j ses barons, comtes, scr- 
gens d*arme6«. pages de cour , varlets , étaient pla- 
cés , obacon à son rang » derrière lui ; on voyait 
à ses cotés, les rois de Bohême , de Navarre et de 
Haîuaut , ka ducs de Bourgogne , de Bourbon, 
de lorraine, le comte de Flandres, le comte d'A- 
Icnçon , Robert d'Artois, Gaucher de Ciiaiiliou , 
connétable ; Jean de Melun, grand chambellan ; 
Mathieu de Trie et Robert Bertrand, maréchaux ; 
le garde du scel, les évêques de Laon et de Scu- 
lis, les abbés de Gluny et de Corbie* Chacun des 
comtes et barons avaient la couronne en téte, se- 
lon leur dignité , et les évéques ^ la crosse et la 
nûtre à une ou plusieurs cornes 

(i) Rymcr, t. ti , part. 3. 

(a) Ajmer, t. u, ti Froiif ard , t« Vit* * 
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Edouard s'avança en pompeux équipage. Il 
avait une riche robe de velours cramoisi semée de 
léopards d'or. 11 portait aussi la couronne en téte, 
et longs éperons; on comptait dans sa suite de 
cour, trois évoques y quatre comtes « six barons 
et quarante chevaliers bannerets ou fieffés. Lors, 
tout ce monde s'avança vers la chaise à bras où 
Philippe de Valois s'était placé. Le chambellan dit 
au roi d'Angleterre : • Sire, Ates vos éperons et 
votre épée , car uul ne fait hommage en armes. > 
Une grande rougeur monta au visage d'Ëdouard, 
mais enfin il s'approcha , et un noble homme , 
messire de Nogent, qui était du coté du roi de Fran- 
ce, dit: « Sire, le roi ne vous entend point recevoir, 
ainsi qu'il a été décidé en votre conseil , pour les 
choses qu'il tient eu Gascogne et en Ageaois. » 
£t lors Tévéque de Lincoln protesta. Le chambel- 
lan prit la parole : « Sire Edouard , vous devenez 
riioiuine (lu roi de France mon seigneur pour la 
duché de Guyenne. » Ledit roi d'Angleterre cria : 
« Vùire. • Et lors , le chambellan répondit : « Le 
roi, notre sire, vous reçoit, sauf ses protesta- 
tions. » Et le roi de France s'écria à ion tour : 
• Voire (1). » Et lors, les mains dudlit roi d'An- 
gleterre furent mises entre les mains dudit roi 
de France, qui baisa à la bouche son vassaL 
La teneur de la cédule que scella Févéqae de 

(i) Bjmap, t. tl , pwt. 3. 
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Liacola pour le roi d'Angleterre , fut celle-ci : 
« Je deviens votre homme de lu duché* de 
Guyenne ei do ses appartenances que je déclare 
tenir de vous comme duc de Guyenne , selon ce 
que nous et nt» aooétres , rois d'Angleterre » en 
ont fait pour le même duché , à votre devancier 
roi de France (1). » 

Ainû fut prêtée la foi de l'Anglais. Mais il res- 
tait des clauses incertaines : elles tenaient à la 
naiure de l'hommage ; elait-ce un hommage-lige 
OU «impie ? Edouard avait promis d'envoyer des 
lettres explicatives scellées de son grand scel ; il 
était présumable qu'une fois en Angleterre , ceci 
deviendrait le sujet de nouvelles difficultés. Lors- 
que Philippe de Valois députa le duc de Bourbon , 
le baron de Tancarville et le comte de Clermont 
ponr retirer les lettres d'hommage , Edouard les 
refusa d'abord; mais, cédant enfin aux remon- 
trances de son parlement , il dre&sa une cbarle 
ainsi oonçue : ■ Edouard t par la grâce de Dieu t 
roi'd'Angleterre, seigneur d'Irlande et d'Aqui- 
taine, savoir faisons : que<;omme nous fîmes hom- 
mage à notre cher frère et cousin , Philippe» roi 
de France, notre hommage fut fait en paroles 
générales 9 nous avouons cet hommage éire lig^e , 
et lui devons foi et loyauté porter , comme duc 
d'Aquitaine et pair de France ; et pour éviter 

(i) Ajintr, 1. 11» part. 3 * p. Si* 



24 X ElSTOltS CO.<«STITLT. ADillNiST. 

discuasioD à r«yeoir « disons que la cérémoiiie se 
fera par cette manière : le roi d'Angleterre duc 
de Guyenne tiendra ses mains entre les mains du 
roi de France , et celui qui parlera pour le rm de 
France , adressera ces paroles au roi d'Angleterre: 
« Vous devenez homme-lige du roi de France , 
comme duc de Guyenne et pair, et li promettes 
foi et loyauté porter ; et dira : wire ; et lors , le- 
dit roi de France recevra ledit roi d'Angleterre 
audit hommage-lige» à la foi et à la bouche , aavf 
les droits et Tautrui , et ceci se fera pour nous et 
nos succesi^eurâ (1). > 

Edouard renonçait ainsi à ses prétentions à là 
couronne de France ; c'était une grande affaire qui 
venait de se terminer au pruiit de Philippe de 
Valois ; elle lui avait coûté bien des sacrifices de 
deniers royaux donnés aux barons anglais. Cepen* 
dant les forts subsides qui avaient été levés pour 
cause de la guerre furent restitués ; un mande* 
ment ordonna d'envoyer à Paris les députés des 
boiines Tilles, pour certilier la vérité du rembour' 
sèment; on émit de nouvelles monnaies d'une va- 
leur supérieure aux précédentes. On publia de 
percer celles qui seraient fausses ou affaiblies i 
sous peine d amendes arbitraires. ^ 

Les décimes imposés sur le clergé ne furent 
poial aimul^â ; Ic^ trésorier^i continuèrent de les 

m 

(t) Ejnwrf t. ui , p«rt« 3» p. 6s-63. 
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percevoir. C'est le caractère du moyen-iige, qu'à 
côté d'une mesure sévère et réformatrice contra 
le clergé, il s'en trouve d'autres empreintes de sa« 
perstitioR et de catholicisrae. Les rois, dans lè 
niéine moment, saisissaient les biens des clercs et 
bràiaient las hérétiques. Philippe de Valois or* 
donna rexécution d'un règlement de religieux 
homme , frère Henri de Saînt-Chamans , de Tor* 
dra des frères prêcheurs, député de l'Inquisition : 
ce règlement portait : que toute maison , où se 
trouvait un hérétique » serait abattue , sans jamais 
pouToir être reconstruite ; quelasfiis descendans 
d'hérétiques ne pourraient occuper d oilices pu* 
biics; que les murs de Tlnquisitiou de Carcassonue, 
détruits par les Albigeois, seraient réparés aux 

frais du roi. 

Philippe lançait une autre ordonnance contre 
las blasphémateurs : « Ceux qui disent vilaines pa* 
rôles ou qui jurent vilains scrmens seront nu pi- 
lori devant le peuple , depuis le matin jusqu'à 
rheare de midi ; pour la seconde fois, ils auront la 
lèvre fendue , de mnnirrc à ee qu'elle ne puisse 
plus se joindre ; pour la troisième fois, ils auront 
la lèvre tout entière coupée (1). > 

C'était plus que n'avait fait l'ardent saint Louis, 
contre les hérétiques et les blasphémateurs; ces 
ordonnanças sont contemporaines de la grande as* 

(i) Coiit4n. âe GuilL de NaogU.^-Spicilef. t* i. 
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semblée pour ia fixation de deux juridiciîoas cÎTiie 
et cléricale.' 

C'était le joair de Foctaye de saint André 1330. 
Depuis la conquête et rétablissement du régime 
des fleCi, il s*était élevé une tîtc contestalieasnr 
les cours des laïques et celles des clercs ; les no- 
bles hommes supportaient avec impatience ies 
droits des chapitres et des évéques sur leurs vas- 
saux et leurs bourgeois : ils se plaignaient sans 
eessc de ces procédures qui profitaient aux geos 
d'église. Le roi convoqua une assemblée mixte de 
prélats et de barons ; cinq archevêques , ceux de 
Bourges, d'Auch , de Tours , de Rouen et de Sens, 
et quinze évéques et abbés occapaient* des sièges 
à bras , à côté des- barons revêtus de lours man- 
teaux d'hermine armoiriés , supports et timbres 
sur la poitrine. Le roi présidait , et ce fut Pierre 
de Cugnière, chevalier ès-lois (car ou venait de 
faire alors un ordre de chevalerie de ia science 
des lois ) t qui porta la parole : « Sire , Jésus Notre- 
Seigneur a dit : Rendes à César ce qui est à César, 
et à Dieu ce qui est à Dieu. Or, la teniporelle 
puissance appartient au roi t el la spirituelle^ aux 
. évéques ; Tintérét du roi et des nobles hommes 
est qae vous abaiidcuiuic^ toute juridiction tem- 
porelle aux cours laïcs. » 

Puis maître Pierre traeshita son dire en beaux 
parlagc de France, pour se faire entendre , et 
déposa une longue série de griefs contre les 
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eleres el leurs usurpations, depuis Glovis et Char* 

lemagne. 

Pierre Roger , archevêque de Sens « répondit : 
t CraignecDieu et honorez' le Roi. Ces deux puis* 

Sftnces lie sont pas tellement séparées , qu'on ne 
puisse souyent les confondre, et J. G. n'avait- il 
pas le titre de Roi des Juifs ? or , saint Pierre et ses 
successeurs possédaient la plénitude des deux 
puissances; » 

Après Pierre' Rogér , un autre clerc se leva ; 
«les églises ont la justice teinporellc comme la 
justice spirituelle , et toutes les questions où se 
mêle l^ntérèt des clercs doivent se décider par 
leur juridiction ; l'Eglise a le droit de juger tou- 
tes les conventions, lorsqu'il s'agit de foi violée ; 
le clero saisi en flagrant délit, doit être remis à 
l'évêque , qui prononce , lors nicmc qu'il uc por- 
terait pas l'habit ; les officiers du roi doivent pour* 
suivre les excommuniés : laissez-nous aussi les tes* 
tamens, car Vévêque est rexécuteur testamen- 
taire naturel dans chacun des diocèses. » 

Quand le roi entendit tout cela^ il eut peur , et 
sacrifia ses nobles hommes aux clercs. « Vous 
n'aurez rien à craindre , fit-il dire aux évéques. • 
Et quoique Pierre de Cugnière les menaçât après 
Noël de revenir sur raiiairc , les prélats s'en allè- 
rent fort contens , et le pauvre maître Pâerre vit 
sa figure dans une représentation peinte et enlu- 
minée de r£nfer qui était dans les piliers du 

2« 22 
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chœur des Jacobins, sous le jubé. Tout le monde 
près de l!aulel pouvait regarder en flammes le 
chevalier qui avait insulté lea^ prélats nié la ju- 
ridiction de l'Eglise (1). 

On prenait une triste époque pour réchauffer 
le zélé catholique : VEglise n'était que scandale. 
Il y avait deux papes. L'empereur Louis de Ba- 
vière » excommunié par Jean» qui résidait à A?i* 
gnon , s'était rendu à Rome : là » couvert de ses 
ornemeos iiupériaux , il convoqua le peuple dans 
le Forum, et d'une voix forte et retentissante, il 
s'écria à trois reprises : « T a-t-il quelque proca- 
reur qui veuille défendre le prêtre Jacques de 
CahorSf qui se fait appeler le pape Jean ?» Et pe^ 
sonne ne s'étant présenté, voilà qu'un frère Au- 
gustin prononça un long discours, et quelques 
cardinaux» les évéques et le peuple de Rome dé- 
clarèrent la déposition du pontife d'Avignon. Mais, 
sur une autre place, Jacques C(donne avait assem- 
blé les partisans de Jean , et il lut la iiulle d W 
communication fulminée contre l'empereur. « Je 
m'offre de soutenir cette bulle, s'écria-t-il , Tépéc 
â la main » contre tout venant, nobles chevaliers* « 
Et il afficha la bulle à la porte de l'égUse ; pois 
il se retira dans son palais entouré d'immunités. 

Comme Colonne n'avait pas un grand nombre 
de partisans , ses paroles ne firent aucune diver* 
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ftioo. L^empereur de soa chef promut pape sans 
élection , un frère minime , Kerre de Corbière 

dans TAbbruze : il était inaric, mais séparé de sa 
femme. Le voilà donc pape, reconnu par le peu* 
ble f et mille fiatires , mille pasquinades furent 
dirigées contre Jean d'Avignon; on en afficha jus- 
qnes dans les rues de Paris. Le pape Pierre était 
iootentt parles frères mendians : Jean avait pour 
pariisans tout le clergé riche et ami du iuxe (1). 
Cette élévation d'un minime à la papauté était 
comme nne tentative de réforme dans les mcpurs 
et les richesses Je Tcglise. C'est ce qu'un moine 
mineur prêcha publiqucineut. « Jean d'Avignon, 
tu es un hérétique , car tu t'efforces de détruire 
la pauvreté évangtlique que le Christ nous a en- 
seignée par sa parole. «Cette réforme était diilicile 
parmi les clercs riches et dissolu» ; aussitôt que 
Louis (ie Eavit re, protecteur du luîniuie , Teut 
abandonné, il fut pourchassé de cité en cité ^ il 
vint, contrit , humilié , rendre sa foi et ses hom« 
mages au pape Jean. Ce fut là que les prélats sen- 
suels d'Avignon le placèrent sur une espèce 
d'édhafaud , revêtu de son habit de frère mi- 
neur : il v fît une amende honorable de ses doc- 
trines et de ses sermons publics ; le pape lui par« 
donna. 

Tandis que l'Eglise voyait s'élever tiare bontre 
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tiare , la oour des pairs de France s'était réunie 
pour une grande affaire de iéudalît^. Un jugement 
. solennel avait privé Robert , neveu du légitime 
comte , de la succession de l'Artou. Robert rêvait 

aux moyens de rentrer dans son comté où l'appe- 
laient les vœux populaires. Une cir/oonstance fa* 
vorable s'offrit. Jeanne de Divion , folle dame de | 
l'évêque dMrras, vint à Paris, trouver la Icuinie 
de Robert^ et lui dit : « L'évéqup d'Arras t ^ 
mourant, m'a confié charte probante pour la 
seigneurie du comte sur PArtois. » « Et quelle 
pièce avei-vouSy Jeanne ? » £t alors elie lui 
donna une lettre de l'évêque ; il y disait: « Je 
suis, Sire , dépositaire dus chartes qui furent 
faites pour votre propriété du comté d'Artois, 
dont les doubles registres ont été jetés au feu. > 
Jugez maintenant de la joie du comte Robert; 
des commissaires furent nommés ; une enquête 
commença. 

On vit paraître cinq vieux chevaliers dont les 
cheveux étaient blanchis comme Thcrmine da 
leur chaperon. Guyot de Mailly » âgé de soixante- 
dix ans; Gilles Faucon, écu^er, qui touchait à 
soixante-cinq aqs i Kobert de Maignonyal et Jb oui- ^ 
que de Fiennes , plus vénérables encore^ ainsi 

que Guy de Gomiolier. Tous ailirmèrent que l'an- | 
cicn comte d'Artois avait eedé son comté à son 
fils et à ses hoirs ; le sire Maignonval dit même : 
« Seigneur chevalier, lors de la liiurt de îilarignj , 
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je fus maudé par le roi , pour requérir du garde 
da trésor des éclaircissemens sur la* vente du 

comté d'Artois, Marigny qui était sur la charrette 
à Montfaucou , s'ecrîa ; « Maître Thierry , évéque 
d'ArraSf sait bien que ces lettres ont été faites; je 
ne crois pas qu'nu les retrouve, et il répéta eet 
aveu étant au gibet (1). 

Les témoins ne suffisaient pas. Le système de la 
preuve écrite avait prévalu depuis Tinvasion des 
clercs dans la jurisprudence ; on songea donc à 
créer des titres dont on manquait. De fausses 
lettres furent faites par la dame de Divion ; 
elle détaeha le scel royal d'autres chartes avec 
un contel obaud , et l'apposa sur les lettres con- 
tr^irites. 

Alors, Robert se présenta devant la cour avec 
ses Jettres fausses. « Comte Hobert, lui dit le roi , 
désistez-vous d'une clameur 'qui n'est pas juste. 
•—Je maintiendrai contre qui soutiendra le con- 
traire. — Comte Robert , ces lettres sont fausses « 
et je punirai les coupables. — Je maintiendrai , 
dit le comte. » £t alors le parlement s'assembla , 
et sur les aveux de la dame de Divion ^ les lettres 
produites furent dépécées. 

Le comte Robert voyant bien que peu d'espoir 



(i) Extrait d'un manuscrit du bibliolli. da roi. li s'en Irguve 
eopi*? dans \c Trésor des Chartes , 35a. Laocelot en « égttiemtioi 

2. sa. 
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lui restait devant la cour, quitta le royaume et 
se retira eu Cruyeane : c'est alors que chaciue 
pair reçut du roi la lettre suivante. « A notre amé 
et féal: Coiuuic à la requête de notre procurear 
nous a¥oas liait ajourner notre féal Robert, 
comte d'Artois, pour répondre par devant nous 
et notre cour suflisaïuiuent garnie de pairs, à cerr 
tains articles criminels et civils qui touchent Vé^ 
tat de son corps et de sa pairie, qu'il tenait de 
nous; nous ajournons, vous, qui êtes pair de 
France» à ladite journéet pour faire ces cbosas 
dessus dites , ce qu'il appartient d^ faire. Donné 
sous notre scel. » 

£n conséquence de ces chartes, les pairs se rén* 
nirent. Pour qu'ils fussent en nombre suffisant, 
Philippe donna la Normandie a Jean, son fils, et 
rémapcipa , quoiqu'il fût ibrt jeiine encwe ; il 
parut donc parmi les pairs de droii. Le prooa^ 
rcur se leva et dit : « Je requiers que Robert soit 
condamné, corps et Inensf c'est à savoir , le corps 
mis à la mort , et les biens aeqnis au roi. » Les 
pairs répondirent par et; jugement : « Que Robert 
soit banni et ses biens acquis au roi. ». 

Le comte était alors à Bruxelles , près du sire 
de Flandres. Lorsqu'il apprit l'arrêt de la cour 
des pairs , il dit : c Je me vengerai. > Et le voilà 
qui commence à conjurer contre le rot. Un jour 
il voulut Venvoâter. Il lait donc'des figures de cire 
représentant le roi , la reine et Jean ^ duc de Nor- 
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rnandie; puis» il 1^ fit baptiser « et donna aux 

Agmes force coaps d'épingles^ de sorte que le 
charme devait opérer de jour en jour, et le rai 
dépérir; enfin ii «'enfuit déguisé en marchand 
auprès d'Edouard d'Angleterre. 

Lorsque le grand procès de ilobert s'instrui* 
sait devant la eour des pairs, de nombreux actes 
d'adminisiratioa vinrent constater l'activité de la 
royauté nouvelle de Philippe de Valois. Le trésor 
était toujours la plus grande occupation des 
gens d« conseil. « Le roi fit fabriquer une nou- 
velle uiomiaie et il ordoaaçi que nul ne fût assez 
hardi de foire contrat ni emprunt en deniers d'or, 
ai en gros tournois « mais seulement à sol et à 
li?re de la monuaie que nous faisons ouvrer 
maintenant. » Pour ce fiiit , les gens des bonnes 
villes furent assemblés à Orléans , el on régla a 
quels prix et taux seraient reçus le florin d'or, 
la livre et le marc d'argent (1). Le roi fit en outre 
saisir et confisquer tous les biens des lombards , 
ooarsins, usuriers demeurant dans le royaume de 
France* « ne voulant pas gêner le pauvre 
peuple , el sachant qae lesdits ttaKens sont si ma- 
licieux et cauteleux , qu'ils font faire les contrais 
à leur volonté , Ip roi ordonna que tout homme 
qni serait obligé auxdits lombards , fût rebattu de 
la dette en quoi ii est obligé, la qu^rt^ {partie, 

(i) 0»d« Loutre . t, ii, 84 , «l l. xiv , p. 16. * - 
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et payant le trois quart de la dette il iera qaitlie*. • 

L'ordre du trésor exigeait ([ue les rois se pre- 
cautionnassent contre leur propre prodigalité : 
ils faisaient des dons sans réfléchir , ik don* 
naienl une seconde , une troiriéme fois ce qu'ils 
avaient donné une première* Il fut donc dit 
dans le grand conseil « « que toute obligation « 
quelle qu'elle fut, des dettes ducs par le roi, se- 
rait arrêtée devant les trésoriers de Paris et les 
gens de comptes (1). > 

Deux ordonnances posèrent encore le prin- 
cipe du maximum ; elles furent nécessitées par 
la mobilité des monnaies* « Sur la grande ciamevr 
qui nous est venue du peuple commun de notre 
royaume de la mutation de notre monnaie , parce 
que les riches hommes et marchands qui avaient 
du blé, Tins et antres vivres et denrées, vou- 
laient vendre excessivement, et lesdites mon* 
naies repoussaient ; o*est pourquoi , prévât , nous 
te mandons , sous peine d'encourir notre indi- 
gnation , que lesdites denrées soient évaluées a 
leur juste prix; quant an vin, vu la stérilité do 
cette année, nous te mandons, prévôt , de ras- 
sembler les bonnes gens , et de faire mettre un 
juste et loyal prix. » Une même ordonnance fut 
publiée pour fixer la paie des ouvriers . et Tordre 
du travail , car il s'était glissé de grands abus« 

(l) God. Lottwe , t, ii, p. 86. 
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< Le roi veut que tous les ouvriers de bras 
soient à l'œuvre dès le soleil levaat jusqu'au so* 
leil couchant , et ne puissent prendre salaire qne 
d'un seul maître et d'avauce convenu {!). » Tou- 
tes ces ordonnances précédèrent le renouvelle- 
ment de la guerre entre Philippe de Valois et le 
rui Edouard» 



(i) Cod. Louvre , t. il. 
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CHAPITRE XVIL 



Préparatift des f(i andei batailles.— Sttbsidea de guerre.-^ 

Alliance H*EHoiianl et des communes de Flandrct.— 
Le brasseur Ai Iwcl sjndic des cunimnnes. — Premier 
app' l comme d'abus au p:u b rtj(uit. — Priucipos i»ur les 
conipt.jbles. — Saisie du ieiupor»»! cpî^^mpaî. — Ti.i Ere* 
t i^iie.— Edouard prend le litre do roi de France, — 
Privilèges de la Langoe-doc.— Carte 1 d'Edouard à Phi- 
lippe.— Lettres eux trois états .««-Seuveraioelé de Je 
cour des comptes.— Cession du Dauphtné.— ImpAts.— 
Règlement sur le parlement.— Invention de la gabelle. 
-^Eaux. et forets.— Les communes. — Bataille de Crécjr. 

Lt prince anglais n'avait prêté qu'avec répu- 
gDaoee l'hommage-lige à son eusarain. A mesure 
qoe son autorité grandÎMiit dans le parleneat , 

nés prétentions successoriales sur la couronne de 
France se réveillaient plus ijvei et plus pressan* 
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les. Philippe, de son côté , avait commencé à 
rompre secrètement le traité, en fonmissant des 
secours à Robert de Brus, roi d'Ecosse , alors 
Tennerai d'iulouard. 

Le prince anglais cherchait à multiplier ses 
alliés, à nouer des intrigues parmi les hauts vas- 
saux de la France. Le comte de Hainaut fut son 
agent le plus actif. U devait « par des promesses 
d'argent, engager sous sa bannière au Léopard 
tous les possesseurs de seigneuries sur les rives 
du Bhin, les comtes, châtelains et bourgeois de 
Flandres. La guerre à Philippe de Valois cora- 
mençait à devenir populaire en Angleterre , « car 
geatib bacheliers s'étaient couvert diaonn un 
œil avec du drap et avaient juré aux dames 
de leur pays que jamais ils ne verraient que d'un 
ceil , jusqu'à ce qu'ils eussent fait prouesse de 
leurs corps au royaume de France (1). » 

Comtes, chevaliers, bourgeois, tous embrassé- 
rënt la cause d'Edouard contre Philippe de Va-* 
lois. L'Angleterre cdmmenca dès cette époque le 
système des subsides en argent, pour des services 
d'hommes fournis par ses alliés» Ainsi rarchevé- 
que de Trêves reçut bon nombre de sterlings en 
échange des sergens d'armes de son évéché; il 

ebtini eu |;al*anlie la couronne d'or garnie de 
•pierres précieuses qui appartenait au roi d'An* 

0) Pioittahl, u 1, 1^ 17, 
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glelerre; Tarcheveque de Cologne eut en gage 
l'épée d Edouard (1). 

Les TÎlles dt; Flandres se levèrent avec ardeur 
coutreia France ; elle étaient toutes anglaises de 
seatimekit et d'intérêt » tant leur eommerce était 

actif avec T Angleterre. Le dernier traite que leur 
avait imposé le roi Philippe n'avait existé qu'un 
moment Les cités avaient encore pris les armes 
et proclamé leur indépendance : le chef de ces 
coniederés était Jacques d'Artwel (2), brasseur 
de Uère de la ville de Gand ; il avait acquis en son 
coffre de merveilleuses sommes d'écusd'or; les 
ouvriers de ses ateliers étaient plus de dix mille, 
il parlait hautement , et souvent il avait harangué 
les métiers sur ses tonneaux à bière : c'était un 
esprit hardi et entreprenant. Pénétre d'un grand 
amoar pour la liberté , il délestait le comte de 
Flandres; une seule de ses paroles avait plus d'ef- 
fet sur le peuple que toutes les chartes royales; 
les bourgeois le suivaient dans les places » dans 
les marchés oh il leur parlait sans cesse ; ses dis* 
cours enilammaient leurs esprits ; ils étaient tous 
dirigés contre les nobles, le comte de Flandres « 
les possesseurs de terres. « Bourgeois et braves 
hommes i qu'ont-ils donc fait , ce.^ sires , pour 
BOUS commander ? Sont-ils des parens des Saints 



(i) Ajmer, t. ii, part. 3, p. 157-16S. 
(1) Chron. é9 Flaii<lr«i« tan. i3S6*t34o* 

1. U 



ou de la Vierge ? descendent* ils de Jésus ? Synf- 
dics » bouri^emertres 1 nous tommes i^os les cÂis 
des coafMrles ; cbAoun de Toes nous eotisidfere et 

nous traite comme son égal; délivrons-nous doue 
de oes seigneurs béuiaini , si pesans pour te pau- 
vre peuple. t> Et eettekertingue était oenverte de 

tous les applautlissemens. Ce muitre Jacques, 
comme l'appelmt la multitude » était te«ijoun 
accompagné de qualre*Ti»gts on cont hommes de 
métiers armés d^arbalètes , et quelquefois même 
de simples bâtons, il n'avait qu'à désigner un 
noble , pour qu'on tombât sur Ini à plem bras : 
toutes les villes de la Fiaiidre s'étaient fédérées et 
rayaient élu pour leur cheL Le oomteLouis s'était 
ru encore unb fois obligé de quitter ses belles et 
bonnes terres. 

lidouard s'iulressa au syndic général pour con* 
dure un traité d'intime alliance eiik*e les Fiamandl 
et la couronne d'Angleterre. Les cités devaient 
founar des sergeos d'armes , des draps tissus en 
laine grossière pour les casaques et jaquettee del 
soudards , et le roi stipulait nu subside: les syndics 
particuliers des bourgeois revêtus de la confiance 
publique» ratifièrent les stipulations demailM Art- 
wel (1). 

La plus formidable coalition se formait done 
contre Philipi)e de Valois sans compter encore 

C») ÇUron. d* f ]«n<]r«f , iS«. i3i6-'i34«* 
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ia fièodalité soulevée dans ses propres domaines ; 
(BU eflSsi un (>raiié nombre derassaox aTaiifait des 

stipulations se( rètos pour soutenir l«i suzeraineté 
d'i-Mouard en trance. 
Le roi f kilippe n'était pas saas doute exactement 

infornié des preparalils de l'Anglais, car on lui 
vmi prepdre a cette époque peu de précautions 
ponr résister a sem adversaire : l'idée d'une croi- 
sadeserablait le préoccuper; il était allé en voyage 
vers Ja cour papale d'Avignon , où un nou* 
fean pentiferenait d'être élu : la papauté dle-méme 
était choisie dans la classe bourgeoise et populaire, 
^t Jacques le foutnier ou le boulanger fut promu 
pape 9 sow le nom de Benoit XIL Le roi assembla 
dans la Sainte-Chapelle dn Palais de Paris , les pria- 
oesy seigneurs , notables et bourgeois, et leur an- 
nonça le projet de se uroisfr* Ponr maintenir' I0 
royaume et legouverner avec sagesse pendant son 
fibsence, Philippe désigna le prince Jean son fils 
qui lui prêta seroMnt de féauté : enfin « les assis- 
taM jurèrent qu^au cas oi!i leroi viendrait à périr 
de maladie ou de bataille durant ce long voyage , 
iia peoonnaltraient Jean pour roi , et le feraient 
eouromier le plus tM qu'il serait en leur pouvoir. 
Ainsi/ on en revenait aux temps do la race capé- 
tienne f à la formule d'élection et d'association à 
la couronne : était-ce une condition de toute fa- 
pille nouvelle appelée au trône? 

Un premier exemple d'appel comme d*abus eu* 
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olésiasCiques Tiiit aa pwrIeaiMt et f«l décidé mu* 

tre les clercs* Les terres du oomté de Forez avaient 
été mises en interdit par l'arcAwéque de Lyon; 
le comte en appela au parlement , qui cassa l'in* 
terdit et sabit le tempoï'el del évéque et ses bons 
revenus (1) . Jugea si les clercs durent pousser da 
longs cris et se plaûidre* On trouTc également 
Torigine des lettres de marques et de course, 
« Nous arons appris par la Toix pubUcpie que quet 
ques uns des sujets de l'illustre roi' d'Arragon, a 
la manière des pirates, s'emparent des biens d'au- 
trui , incendient et pillent les terres » et pourtant 
nous n^aTons aucune guerre aTeo eux. Nous or- 
donnons que Tou saisiisse tousles biens desdil» pil- 
lards qui sont dans votre seigneurie » et en litre 
dMndemnité , poar être remis aux pauTres plai* 
gnans , et au fisc, si personne ne les réclame 
Quelqaes réglemens sùr la comptabilité passèrent 
aussi dans la législation ; ainsi, le prÎTilége du fisc 
sur lesbiens des comptables, îa nécessité d'unecau- 
tion, et de la contrainte par corps, en cas de retard 
dans leurs versemens. «Voua mandcnset ordonnons 
que vous fassiez rigoureusement contraindre les 
quatre receveurs, par prise de corps , ci vendre à 
rexpiratîon, leurs terres, sans fitTCUf ni retard (8). f 

(i) Trésor des chartes, et aux notes desOitl. du Louv., t. H,p. Io3U 

(a) Cotl. Louvre, t. ii, p. 359. 

(3) Mémor. clianib. des comptes , cot. B , 64* — Ordoon. du 
Luuvrc , t, U , p. lo5. 



Digitized by Google 



l>esa propre autorité , le roi abolissait quelques 
luaimktses ooutonm. « Le maire el les éobeyina 

de la ville d'Âmiens se sont plaints de ce que 
Tofficial 9 gérant l^i ionotioas de i'évéque » a liait 
ciâm lean et Arguene et pliisieu?» autres bourgeois 
de ladite ville, devant Tevèque , afin de les sou- 
mettre au paiement de la redevauce d'usage , à 
rooeaision de leurs noees, et pour aroir eognû 

charnolleineHt leurs femmes (l). Or, roilicial a 
prétendu ce droit i et le baiiii n'ayant pas voulu 
leoontroiudre , vu les privilèges de l'église , iio«s« 
après avoir entendu les parties, devant nos gens 
da parlement y te commandons, bi^illi , d'obliger 
l'offieial , par la saisie de son temporel , à se dé 
ffîster de ce droit de prémices sur les ] bourgeoi- 
ses (^). L'évéque et i'offîoiai d'Amiens n'obéirent 
poiotà oe mandement t quifut renouvelé: prélats 
et chanoines trouvaient trop bonne cette rede- 
vanoOt qui permettait souvent de faire leur vo- 
lonté «vec gentilles vassales. 

Cette menace de la saisio du temporel épisoo- 
pal indique la naissance d'un droit nouveau 4ans 
las rapports du svserain et du clergé , celui de la 
eonfiscation régulière appliquée aux propriétés 
cléricales; sorte d intervention de la puissance 
royale dans les immunités ecclésiastiques ; c'est eat 



(i) S(t8^ detponnUs eurnaliCer eogoovcraat. 
(a) GiMi* Louvre , (. u , |)« 117. 

3. ta. 
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parlement et par le parlement qae le stfxefttin 

exerça cette maia-mUc nouvelle sur les clercs. 

La trère conclue avec Edouard n'était qu'une 
courte suspension d'armet. Béjà la rivalité des rois 

de France et d'Angleterre avait éclaté à l'occasion 
de Jeanne -la-Boiteuse, héritière d^ Bretagne: 
Edouard la demandait en mariage, pour unir cette 
terre indoniptable à ses domaines : c'était aussi le 
vœudesiiarons de Bretagne, véritables souveraios 
en leurs châteaux* Mais le comte de' Montforlly 
bail et tuteur de Jeanne, avait toutes ses affections 
pour la France; il offrait méuie d'échanger la 
Bretagne contre la simple comté d'Orléans. Alois 
les comtes bretons dirent : « Oh ! çà , sire de 
Montfort , nous aimerions mieux vous tenir aux 
oubliettes , que de souffrir que tous nous missies 
en une telle servitude. » Le sire de Montfort com- 
prit bien qu'ainsi feraient ce qu'ils disaient, et il 
se garda de traiter de l'échange ; plus tard , o» 
proposa le jeune Charles de Navarre. « Nous le 
voulons bien , répondirent les barons; mais Char- 
les portera les blasons de Bretagne, et poussera le 
cri d'armes de notre chevalerie* — Oh I non ; ja- 
mais fils de France ne laissa fleur de lys pour 
prendresimple hermine. ^ £h bienl répondirent 
lesseîgneurs bretons, rien défait. »Jeanne devint la 
femme du sire de Blois qui consentit à porter les ar- 
mes de Bretagne; alors» hommage lui fut prêté (1)« 

(1) HjTner, Ici. puMic, t n, pmrt, 3, p. i4i, 
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Edouard venait de terminer la guerre contre 
r£co88e; ses alliances contre la France étaient 

presqu'entièrement conclues: l iiicei litude ne se 
prolongea point. Un acte du parlement anglais 
porta saisie de toutes les marchandises de France , 
à rexcepUoii des navires de la Bretagne, dont 
Edouard se ménageait Ta ppui. Deson côté Philippe 
de Valois confisqua le duché de fiuyenne. Des 
levées d'argentse firent dans tout le royaume; les 
bourgeois de Paris se cotisèrent [encore pour 
fournir des subsides, et le roi les autorisa à im* 
poser certaines denrées dans cet objet. Tous les 
vassaux furent requis de paraître en armes; les 
deroa ne trouTèrent pas d'exception (1). « Très- 
cher et féal évèque deChâlons , je tous attends en 
chevaux et en armes , comme vous le devez: nous 
chevauchons vers Aibiens (S). » 

Edouard avait , par Thommage, tacitement re- 
connu les droits du comte de Valois à la suze- 
raineté de France; seulement, il avait adressé 
quelques protestations écrites à son conseil ; mais 
lorsque la Guyenne fut confisquée et les hostilités 
imminentes , ce prince mit dans ses chartes : 
« Edouard , roi d'Angleterre et de France* » Et il 
nomma même le duc de Brabant , lieutenant-gé- 
néral. Or , le légat du pape lui demanda : « Pour-* 

(i) Co<l. Louvre, t. Xil, p. 38. 

^ j Bruuei, Usage des fiefs^ |>reuveS| p. ^a^. 
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quoi âomû preaez-TOus ce titre ? — Parce que j*er\ 
ailailfeU, » répondit Edoaarii: ai ces droite furent 

exposés dans unlon^; mémoire adressé fia psipe (1). 

Tout ce que le pape put obteuir iat une sus* 
pennon daprojetd'Edouard jmqu'à Pâques. L'An^ 
glais passa sur le continent , il visita la Flandre et 
reropereur Louis de Bavière, qui entrait dans la 
coalition* Tous les lionimes d'armes étaient ras- 
semblés sur la grande place de Cologne ; des tentes 
furent dressées ; Tempereiir et le roi s'y montrè- 
rent dans toute leur spieudeur. Lonis de Bavière 
prit la parole: «Rien n'est plus perfide et déloyal 

que Philippo du Valois; il a loriait a la protection 
deleuipire » ot » pour venger luues droits mçcoanus, 
ja nomme mon vicaire £douard « roi de Iraaoe et 
d'Angleterre. » C'était une ancienne prétention 
des empereurs de se croire les supérieurs féo* 
deux des princes et do distribuer dos couronnes. 
Lorsque les hérauts d^armes eurent ainsi proclamé 
la guerre à Philippe de Valois, iis s approchèrent 
du roi des Anglais et lui direiit : « bire , ooutome 
0st que le yteaire de Fempire baise les pieds de 
l'empereur , comme c'est d'usage pour le pape.-— 
Kon» répondit £douard| je suis roi , oint et cou« 
ronné ; j'ai ma vie et moê membres en ma pro« 
pre puissance , je ne dois point d'hoaiinage(2). • 
Un en passa par ce que voulut £douard } on se cuq- 

(i) Rymer, l. ii, pari. 3. 

(a) FroUiard, 1. 1, fo ij-^ad. 
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tenta d'envoyer défier Phiiippede Valois par Vésvé^ 
que de Lincoln suivi demoult écuyers; on fui très- 
content de la manière dont l'évêque s'en ac- 
quitta ; «C'était chose merreilleose à entendre que 
la doncenr et la mollessé de ses paroles. » 

Une formidable coalition se formait donc contre 
le roi de France* Il avait besoin d'un mouvement 
national pour le seconder , et ces temps de crise 
étaient habituellement l'époque des concessions 
de privilèges au peuple. Une grande oharte fut 
encore concédée à la Langue-doc. « Lorsque les 
barons seront convoqués pour la |;uerre , il leur 
sera fait une avance et prêt de deniers royaux» 
proportionnémentà lasolde. Tous les yassaux no- 
bles de la Laiigue-doc ne duiv cut rien payer pour 
les guerres; les penonceaux royaux ne pourront 
ètreapposéssur lesterresd'églisesLes offices ne se« 
rontplus vendus, mais confiésàdes personnes capa- 
bles. Lessergens du roi ne pourront appréhender 
au corps un noble. Tous les anciens privilèges ac- 
cordés par saint Louis, Philippe-le-Bel et Louis-Ie- 
Hutin aux seigneurs et au peuple , sont plemement 
confirmés. » La Normandie recevait également ^a 
confirmation de ses droits : des lettres déclarent 
que cette province ne pourra être imposée qu'avec 
lâ concours des états ^ nobles olercs et bourgeois 
des Tilles. 

?ilillc ineidens annonçaient la guerre , on pil- 
lait de part et d'autre les barques de pécheurs ; 
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4m repréaailles maritimes, des assignaikias devant 
kl cour da «iiserain saîviea de oonfiacatioa , signa^ 

paient des batailles inévitables et prochaines. 

L'invasion de la France s'en mi vit, et les dem 
armées d'Edoaard et de Philippe te trouvèrent en 
présence à Virourosso. Suivant les lois de che- 
valerie alors toutes en vigueur , un héraut d'armes 
aux couleurs de l'Angleterre se présenta et oria 
par trois fois : « Sires chevaliers de France ! le roi 
Edouard est arrivé sur le champ, et requiert avoir 
batailles. Volontiera^ répondit Philippe, j'ac- 
cepte la journée pour vendredi suivant. » Puis le 
héraut d'armes fut accueilli , reçut fourrures, vi* 
yres et bon vin. Lors donc , la batailla £iit convc^ 
nue ; mais Robert « roi deNiipIes et de Sicile, appli« 
qué à la contemplation des astres et à la connais- 
sance des sorts, vint dens la tente de Philippe de 
France , et lui dit : « Sire , ne vous eonieiUe de 
donner bataille, car Jes étoiles grandes et petites 
ne sont mie pour nous. • ûr, Robert avait une 
grande réputation en lasoienoedeBiagie, et le roi, 
ne voulant {)as so décider contre son avis, refusa 
bataille , ce qui lut pris pqur couardise au camp 
anglais (1). 

Edouard n'était pas fâché do ce retard ; il lui 
donnait loisir de décider les communes de Flan- 
(1res. La puissance du brasseur d'Artwel s/aeerois<? 

(0 Froiitaril, ^o. ^ 
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hàii ; iom las dépotés métiers vinrent duni^ 
^ar son commandement trouver le prince anglais^ 
et lai dirent Sire , iomraes à vohs. ^ £h i graod 
merci , dît Gdonerd , et vous baillerai Douai et 

Béthune, que Thilipjie de Valois déheiit enco- 
re.— Mais, répondirent les syndics, un scrupule 
hoos reste; nous cmipions Texeommuoioatiou 

papale, si nous trahissons le roi de 1 rance. — Qu'à 
cela ne regarde , s'écria Edouard » car voici le 
vrai roi. > £t alors il se montra à eux avec ses ' 
armes, aux couleurs et émaux de France. Depuis 
ce jour , le blason du roi anglais lut ini-parti de 
léopàrds et de lys. 

De Tournai , Edouard envoya le cartel suivant 
à son rival : 

t Philippe de Valois, par long;- temps avons 
|N>ttrsuin devers vous par message» que vous 
nous voulussiez rendre notre droit héritage de 
France et de Guyenne. Nous voyons bien que vous 
persévères dans votre injuriense détenure ; som* 
mes dojic entré en la terre de I raiice, connue 
seigneur suzerain d'iceile, et vous siguxiîonsi 
comme un si grand nombre de gens de notre 
part et deîn vôtre ne peuvent se tenir long-temps 
ensemble sans iaire griei et destruction au peu- 
ple et au pays , lesquelles choses tout bon FraiH 
çais doit éviter. Vous proposons que la discusHion 
se décidât entre nous deux, par bataille de corps, 
et au cas que vous ne le voudries t qn'il y ail ba« 
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taille eoire cent personnes sufiisanles de votre 
part , et nous autres , tant de nos gens de notre 
part, et noQS vous assiguouâ la çite de lournay 
pour combattre d*aranee» premier jour pro* 
cbain. Scellé de notre scel priYé« sur le TÎngt- 
sixième jour du mois de juillet, de notre règne 
de France, le premier « et d'Angleterre, le qua- 
torzième (I). » 

Philippe de Valois éluda cette proposition d'un 
duel chevaleresque; 

« Philippe , par la grâce de Dieu , roi de 
France, à Edouard d'Angleterre. Nous avons vu 
les ietirea adressées en notre cour » à Philippe de 
Valois, et comme tous êtes entré en notre royaome 
de FrtTnce sans mîe de raison , notre en le nie est 
de vous jeter hors » à l'honneur de Aotre Ma- 
jesté royale , et au profit de notre peuple « et de 
ce faire, avons fonne espérance en Jesus-Christ , 
dont tous les biens nous viennent , car » par votre 
entreprise , a été empêché saint voyage d'outre- 
mer , et quantité de gens mis à mortel péché ; et 
le service de Dieu a été ainsi privé de maintes ré- 
vérences (S). » 

Le roi d'Angleterre vit bien que ndlippe de i 
Valois reculait devant la décision par duel ; voici 

■ 

(i) Rjmer, Àct. public. U U, part. 4i P* ^* 1 
(a) Rymer, t. II, pftrt. 4i p- 80. Toutes les pièces rcîatî. r^ aux ! 
querelles d'Edouard et do Philippe de Veloil ont étp reeueilliet defti 
celle collectioB de Kjmtr mftc une «xtr^e taiptrtlftllté. 
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ce qu'il écrivit alors : < Edouard , par la grâce de 
Dieu « roi de Fraoce et d'Angleterre , seigneur 
d'Irlande et d'Aquitaine , à tous pairs, prélats, 
ducs , comtes , barons , nobles, et communes du 
royaume de France. Pour ce que notoire chose 
est que Charles , de bonne mémoire , naguère roi 
de France , mourut saisi héréditairement de ce 
royaume, que nous sommes fils de la sœur ger* 
maine dudit sire Charles , après qui mort est , le* 
dit royaume de France nous est notoirement 
échu; que ledit sire de Valois s'en est emparé » 
quand nous étions de moindre âge, et que nous 
avons pris le nom cl le gouvernement de la cou- 
ronne comme nous devons. 

9 Et nous agirons gram,eusement et débonnai* 
rement à tous ceux qui veulent faire leur de- 
voir , et voulons que tous reprennent les bonnes 
loia et coutumes du temps du roi saint Louis , neu- 
tre progéniteur. Nous renonçons à tout échange 
de monnaie , à toute maltôte, et confirmons à nos 
subjets tant que pourrons de liberté • et particu- 
lièrement sainte Eglise défendre et maintenir ; be- 
soignes de notre royaume , conseiller et délibérer 
par le bon conseil des pairs ^ prélats, nobles et 
•otres sujets en France. C'est pourquoi vous man- 
dons que vous voulussiez bien vous adresser à 
nous comme nos chers et iéaux, ainsi , et de ia 
manière que Font fait les bonnes gens du pays de 
Flandres, et pour que les choses susdites ne 
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«oient pas oubliées, nous vous mandons de le 
faire publier ouvertemeut ei ficher aiix portes 
des églises (1). • 

C'était par ces ])r()iuesses de libertés et de j)r i- 
viléges que le roi i.douard cherchait à ébraoler 
la fidélité des Tassaux de France. Philippe était 
fort inquiet, en partant pour cette guerre de 
Flandres, li résigna presque toute Taction du 
gouTernement à la chambre des eoiaptes. « IToas 
sommes an temps présent moalt occupés du fait 
de nos guerres et de la défense de notre royaume; 
poarqaoi nous ayons pleine et grande' coafiaooe 
en Totre loyauté t nom vous confions donc d'ici 
h la féte de la Toussaint prochaine , le droit d'oc- 
trofer grâces perpétudles à personnes singuliè- 
res , églises , communes et habitans des villes , et 
impôt à leur prolit; do faire rappel de bannis; 
de recevoir à coraposilion pour le (uvii et crimi- 
nel; de nobiliser bourgeois; de lé[;itimer per- 
j*onncs hors mariajjc , et de donner leitres eu 
toute chose devant dilCi et aurons coninjc chose 
ferme et staUe^ tout et chacune chose d'ied- 
las (â). » 

L'administration était donc passée à la chamlnre 
des comptes» Au9si , le roi de Bobéme » nunisié 
lieutenant du roi, in pmiilm9 otcHamis , la reine, 

(î) Corp. diplom. t« |f. i$o, ii« sâf. 

(») SpicUeg. t. iti, p. 53.— Cod* Louvre, t. ii« 
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désignée régente, Jean , duc de Normandie, as? 
•octé à la couronne, durent s'entendre avec cette 
coar pour le {rouvernement da royaame. Le 
parlement ne joua aucun rôle dans cette circon - 
«tance, c'est qu'il s'agissait d'aroir de Targent et 
ée le surTeilteri et que la eonr des compte» 
avait cette mission dans l'organisation générale 
de la monarchie 

Philippe de Valois avait épuisé toutes les re§- 
«ources; les possesseurs de fiefs étaient accables ; 
les bourgeois avares et parcimonieux ne don- 
naient qu'à contre-cœur leurs deniers : le eon- 
seil , la cour des comptes, s'occupaient à ramas- 
ser de Targent, à pressurer le pauvre peuple. 
Le roi révoqua toutes les pensious accordées auiç 
officiers royaux , à moins qu ils ne fussent en telle 
maladie, vieillesse ou impotence, qu'ils ne pus- 
iènt bonnement desservir leurs offices. Le grand 
conseil réduisit les notaires du roi , sergens, maî- 
tres des requêtes; il établit enfin une juridic- 
tion des greniers à sel et gabelles pour le main- 
tien du monopole. « Comme nous désirons trou- 
ver voies par lesquelles nous puissions conibatire 
nos ennemis avec moins de grevance et de char^ 
ges de nos sujets , avons ordonné que des gre- 
niers ou gabelles de sel seront faits dans notre 
irojaume , et sur ce , avons député certains corn- 

't) Mémoriaux de ia chapibrc ries comptes^ reÇ. S. Just. 
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missaires (1). Nous tous établissons, tous, roestre 
Pinohon , archidiacre d'Avraoches , et Pierre le 
Vilain , ardiidiaore de Paris ^ maîtres et eonduc* 
leurs desdits greniers et gabelles. » 

Cet imput n'était pas nouveau , mais la juridio* 
tion des gabelles sur le sel était une invention de 
la- fiscalité, si bien, qu'Edouard d'Angleterre, 
gabant et se jouant de tout , disait : « On voit que 
le oomte de Valois est Tinventeur de la loi «a/t- 
f ne, car il se fait yendeur de sel. » Ce qui prétait 
à rire aux dames et chevaliers. 

Le roi olilenait la réunion d'une belle eigraade 
terre : Humbçrt , dauphin de Viennois , céda le 
Dauphiné au second fils de Philippe do Valois , 
qvec substitution, au profit de l'enfant du fils 
ainé , SQUs la condition que le Dauphiné ne serait 
jamais incorporé au domaine, à moins que Vem^ 
pire ne fut réuni à la couronne de France (â). Le 
roi confirmait tous lesprifiléges et les immunités 
dont jouissaient les possesseurs de terres : une 
charte postérieure céda le Dauphiae au ftls ainé 
du roi y à la charge d'en porter le nom , et le se* 
cond reçut d'autres terres que Philippe lut donna 
çn échanjre (^). 

Quelques actes d'administration furent résolus* 
^Plusieurs p^rspnnes la baillied'AuTergnet 

(i) Cod. Louvre, t. ii, p. 179* 

{%) Invent» detcharUi, L iv, Dauph. 5« 

[d) Çofl. ^ur. seul. dip|oinj|t„ 176^ 
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par convoitise, ont acheté grande quantité de 
blé doat cherté est survenue ; or , toutes manière» 
de gens qui peasèdent du Ué, le eonduiront droit 
au marché , sans s'arrêter null cm eat (1). Les pau- 
vres pécheurs de poissons exposèrent qu a grand 
travail et à grand'peine de nuit et de jour^ ils 

apportaient du poissoa a Paris , et que les italiens 
et marchands des halles ne le payaient souvent 
pas ; voulons que tels Italiens , au cas qu*ils n'au- 
raient pas suffisamment à leur payer , seraient 
pugnis par reraprisonnement {%), > Line autre 
ordoDuanoe conibndtt dans une menue catéfçorie 
les eon9ei\ler% jugeons , et les conseillers rappor- 
teurs du parlement : ils étaient auparavant pris, 
les uns parmi les barons , les autres parmi les 
eleres. Le parlement ne fnt donc plus ainsi mi* 
parti de chevaliers, mi-parti de clercs; il ne 
tonna qu'un seul corps, lia règlement générât 
ftit adopté pour la juridiction de cette oour ; les 
parties devaient plaider dans rordrc qu'elles 
étaient inscrites, i out appelant de hailliage paier 
rsit une amende de 00 livres; les arrêts du par^ 
lement ne pouvaient être ni attaqués ni suspendus, 
à moins d'avoir lettres d'erreur. Chaque cham- 
bre devait être composée , savoir : celle des ea<- 
quétes , de quarante conseillers , et e;i la graniïe 

(i) Cod. JLottvre, t. u, p. sSa* 
(a) Cod LouTra, I. », p. 588. 

2. a4« 
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cliaitibre , il y aura quinze clercs et quinze lays, 
et eu celle des requêtes du palais , cinq clercs 
et trois lays , sans compter les trois présidens* 
Lorsque le jugement commence , nul conseiller 
ne doit se lever avant le président; nul des con- 
seillers ne doit dire de quelle opinion il a été. 
Otte ordonnance royale fut délibérée en grand 
conseil, et envoyée secrètement aux gens des 
comptes » q[oi en baillèrent copie au parle- 
ment (l). ^ 

Les privilèges de communes , magi^^irats muui- 
GÎpaux, échcTinSy libertés forent restitués à Tour- 
nay : car cette ville s^était vaillamment défendue 
contre Edouard, 

Olivier de Clisson (S) et dix seigneurs bretons 
ayant été arrêtés par ordre de Philippe de Valois, 
furent conduits à Paris , et sans jugement , décapi- 
tes aux Malles. Trois chevaliers normands furent 
également décollés , < parce qu'ils avaient entre- 
pris à faire duc de Normandie messire Godefroy 
' dettarecourt (d Harcourt) (S)- > On apprit en- 
soite que le comte de Salisbary , trahi par sa £nn- 
lue , devenue maîtresse d'Edouard, avait fourni 
au roi de France une liste de barons qui aban- 
donnaient la cause des Valois* < Si advint que le 

(i) Cofl. Louvre, t. tt. 

{%) Pin d'Olivier ét CKtsdn, det regoet de Cherlei V et Clier- 
letVI. 

(3) Chron. m»f, F«nd« SeinUGennaio ^ n* 567 < 
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roi TÎi tant de trabiaons être faites , et de tant de 
personnes, si fut moult troublé. » La vérité est 
qu'une grande partie des possesseurs du sol était 
secrètement attachéeà Edouard , qui arait promis 
de les rétablir dans toute leur vieille indépendance. 

La trêve fut par le fait rompue, et les Anglais 
débordèrent sur la France. Le roi Edouard vint 
en Flandres pour réchauffer le bon-vouloir de 
ses alliés. Les communes continuèrent le traité , 
mais alors elles n'avaient plus à leur téte le bras- 
seur Artwel; une révolution était depuis surve^ 
nue*. Tant que le syndic avait agi dans les intérêts 
populaires , les métiers l'avaient soutenu ; mais 
gagné piir les promesses et les présens d'Edouard, 
il conçut le dessein d'élever au rang de comte de 
Flandres le prince de Galles. Sous le prétexte 
d'une entrevue avec îe prince , il convoqua les 
députés des villes à l'Ecluse : le roi d'Angleterre 
y vint avee son fils. Tout fut calme tant qu'on ne 
parla que de la liberté et de la guerre ; mais lors- 
qu on en vint à rélection du prince de Galles » il 
y eut des murmures parmi les députés ; ceux qui 
tenaient au parti républicain , disaient : « Mais à 
quoi bou nous donner toujours un seigneur? • 
Ceux que d'anciens souvenirs attachaient encore 
au comte Louis , s'écriaient : c Mais autant vaut 
rappeler notre sire naturel (1). » Tous murmu- 

(i) darda, de FUud., «n i« comrurant «vec Froîuud^ 55. 
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raient qm le syndic les ayait Irahis potur les linm 

sterlings de FAngleterre. 

Aussi, lorsque Ariwel revint daos sa commu- 
ne , à Gand , il fut mal accueilli ; on disait de 
toute part : « Voyez le traître, le misérable qui 
veut vendre la Flandre «» Alors , un grand irem- 
blement prit au syndic t et il rentra dans sa mai* 
son à hautes tourelles, qu'il barricada. Comptant 
sur l'effet de ses paroles , il parut à une fenêtre 
levée et se mit à haranguer le peuple. « Bonnes 
gens , j'ai vonlo votre bien; le roi Edouard tous 
protégera contre la France. » £t voila qu'il san- 
^tait. Alorsy un faiseur de hauberts, Gauthier, 
homme très^^^Tigooreux, lui cria d'une voix fiorte : 
« Descends donc ici , et ne nous sermones pas de 
si haut. 9 Le syndic comprit que c'en était fait de 
lui; il dieroha à s'enfuir par une porte dérobée ; 
mais rentrée de sa maison était déjà forcée. « Où 
est-il donc , le traître , le vendeur de villes V a^ïÂ 
on le Irouva blotti derrière des tonneaux de 

bière : il fut pris et frappe j)ar la foule ; il expira 
SOUS mille coups de hallebardes et de longues pi- 
ques. 

Hais les autres syndics dirent : < Ne nous alié* 
nous pas Edouard, et allons ratifier les alliances. * 
Us allèrent donc à TEcluse « et dirent au roi : « Lu 
mort d'Artwel ne change rien. Ce que les com- 
munes t'avaient promis , elles te le donneront ; 
Artwel éta^i ton bon ami » les autres syndics le 
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sont aussi. » Edouard avait trop besoin des com- 
munes pour leur adresser des reproches : il leur 
donna son gantelel comme gage , et ralliance fut 
maintenue. 

L'invasion des Anglais eut lieu de quatre côtés : 
par ia Guyenne , la Normandie , la Bretagne et la 
Flandre. Le roi Edouard conduisait la bataille de 
Normandie ; il prit le Pont-de-r Arche » Mantes et 
Henlan. Il trouva partout des sourenirs et d^ 
auxiliaires dans la race normande : enfin , les ban- 
nières antillaises flottèrent sur Saint-Germam, Nan* 
tm^re, Kucl, baint-Cloud, Neuiiiy (1). 

Que faisait le roi Philippe en ces tristes con-i 
joncturesPll avait réuni prélats, l)arons , chapi- 
tres et bonnes villes pour octroyer droit à leurs 
plaintes, moyennant quoi elles lui accorderaient 
aides. Les communes avaient remontré que les 
gabelles de sel et les impots ne pouvaient être à 
toujours ; le roi leur r^ondit : « qu'il leur de- 
mandait bonne voie et convenable , pour les dé- 
penses de guerre, et que lesdites gabelles seraient 
allégées, » ^ « £h bien 1 dirent les communes ^ 
àiez les fermes , les prévôtés , ou baiUes-les en 
garde à personnes suiUsantes. » Lt le roi y con^ 
sentit. 

• Nous voulons , aj outait Phtli ppe de Valois , que^ 
tous emprunts de nous et de notre très-chèro^ 

(l) OoQt. d« Nangii, Sjiidleg, t. et FroiiMrd. 
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femme et de notre fils Jean , cessent dès mainte- 
nant , et qn'aacttn ne soH contraint de faire prét| 

ai ce n*esL de son gré. 

• Les sergaos et sergeiiteries seront ramenés au 
nombre aneien ; quant aux prises de cheranz , 
charettes , dont notre peuple s'est plaint griève- 
^lent, que nul ne puisse le faire (l). » 

Philippe de Valois arait déclaréi diaprés l'avis 
des bonnes villes, que seul il pouvait battre mon- 
naies et eu fixer le cours : il y avait tant de pièces 
que de seigneuries, de sorte qu'il était imposai"» 
ble de bien connaître et le prix et les valeurs de 
chacune. Lyon obtint des privilèges ; les bour- 
geois d'Aire pitrent porter des armes défensivea 
hors de lear ville et en voyage ; tous les receveurs 
des finances fuirent révoqués, et on en laissa Té- 
lection au peuple , ainsi que celle des baillis et 
sénéchaux (â). 

Moyennant toutes ces bonnes concessions roya- 
les, les communes avaient promis aide et arriè- 
re-ban (3). Celles de Picardie qui s'étaient ai 
vaillamment distinguées^ il y avait plus d'un siè- 
cle^ à la batai]le de Bouyines, venaient joindre 

roi 9 lorsqu'elles furent rencontrées par les 
chevaliers anglais. Ces bourgeois combattirent 

(i) Cofl. LoitTf, t. II, p. a58. 
(a) Ordonn. du Louvre, t. 

(.'^) Livrps tles comiimues . aricfecntînicnl ;\ l'hôle1-r1(î-\ iU« «It 
|louca. Il jf eu a uii e&eipplairc ù U liibléothcque de i ^rscu^l. 
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dvec la plus grande opiniâtreté, armés seulement 
de leurs piques, sans le secours des chevaliers; 
ils furent dispersés , après une vive résistance. 
Enfin, les batailles de Philippe de Valois et cel- 
les d'Angleterre se trouvèrent en présence de* 
▼ant Crécy ; là , il y eut une grande défaite des 
chevaliers de France; tous les chrouicjueurs Tont 
racontée en larmoyant; la noblesse y perdit ssi 
gloire et ses éperons. Quanta Philippe^de Valois, 
il survécut peu à la triste journée de Crécy (l) î 
la peste ravageait la France et l'Europe. Edouard 
promenait ses armées de Calais soumis, jusques 
sous les vieilles tours de Paris. C'est dans ces dé- 
plorables circonstances que commença le règncf 
du roi Jean. 

(î) Je ne me suis jioint arrêté aux rérit? mil i[ aires de la bataille 
de Crécy ; j'j*i seulement constaté que les tomniunes y jouèrent un 
grnnd rôle. Les historiens du tiernier siècle n'ont pas manfjm de 
rapporter que le roi Philippe se réfugia au château de 1 Arhroie, et 
que sonnant du cor au pont Icvis, il s'écria : « Ouvrez , c'est la for- 
tune de la France. » Malbeureuseoient pour eux les chroniqueurs 
conte m I ;ns emploient des expressions plus naturelles et moins 
en d»?h()is des idées contemporaines : « Ouvrez, dit Philippe, c'est 
V infuftunè roy de France ; n mais la fortune de la France avait 
quelque (liose de plus poétiquement royal cl de mieux en ra|)|H>rt 
avec la monarcUie de Louis XIV et de Louis XV, et on a pas 
waiK|ué. 
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Progrés de la bourgeoisie.^Les clasies populaires et les 
métiers* — Organisalion par corporations. — Bannières. 
— I^riviléges. — Processions. — Armes. — Maisons des 
Lourgeois.^Sjrstème de défense.— Infiuence des halles^ 

— Union du bas clergé et des bourgeois. — ^Décadence de 
la race noble.— Etats généraux de 1351.— Etats parti- 
culiers de province. — De la Langue-doc. — Verman- 
dois.— Paris.— Assassinat de CUarles-d'Espagne.— Ac- 
cord avec le rot de Navarre. 

Diras le treizième siècle « les progrès de la 
. classe bourgeoise s'étaient toujours accrus. Cette 

multitude de serfs , de vilains , d'abord organisés 
eu commuDe^ av^it agrandi les villes « bâti des 
remparts , creusé des fossés arec leurs ponts gar- 
nis de fer. Un Hutel-de- Ville réunissait les raa- 

2. 2i 
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gislrals. Dans la LaQgue*doyl et la Langue-doCf 
la cloche ou eampane appelait les habitans sur la 
j)lace publique et dans les halles , pour juger les 
intérêts communs : c'était la que se délibéraient 
les affaires de la cité ; si run doTait aide au roi 
ou au seigneur ; si Ton se confédérerait avec une 
ville voi$iueî si l'on établirait un péage sur un 
pool ou sur «ne rente; ai onlèreoait des arch^rs^ 
sergens d'armes, pour se défendre contre le siré 
du voisinage, ou contre le méchant evéque , an- 
cien seigneur de la cité « et les clercs de son cha* 
pitre. 

Presque toutes les villes un peu importantes de 
la Langue-doyl avaient vu se modiiier ieursdrotts 
primitifs de communes, et étaient alors organi- 
sées (mi bourgeoisies. Le |)r('\ 6t , d'abord désigné 
par k roi« était presque partout devenu Vêla 
éeê habitans , de sorte que réiablissemtol des 
prévôtés avait peu modifié l'^prit général des 
municipalités; les noms seuls des magistrats 
avaient changé. Les échevins n'étaient qne les 
hommes de la ville, défendant ses intérêts con- 
tre toute usurpation laïque ou cléricale : le sys- 
tème pur des communes s'était même maiotenu 
dam les bovins et les petites Tilles du domaine 
royal ei dans le territoire soumis aux vassalités 
ftodales. Ge n'étaieniplaB ees vilains à peine aer- 
tis dneervage et gagnant avee dMfietilté lenr mi- 
sérable vie ; le titre de bourgeois de Paris, d'Or- 
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léaiis, de Boiir^ équi?alail à celui d'homme de 
noble race: le bovrgaow orait sa maiaoB à lon^ 
reUe , ton ooAre Ken garni d'éens dor ; îl pos- 
iédait des terres productires au dehors de la ciié« 
aenteiil en alend, pioporiélé indépendante de 
tante seigneuftie. 

La classe des arlisans ou des ouvriers se distin* 
guaît pen des beurgecns , conibndna avec elle par 
de ooinninm ioliaétt. Tent iMm^e Kbre était af- 
filié à un état, à une corporation de marchands 
pu de métiers. Une des premières ordonnances 
éa roi Jean (1), aorte de règlement de poUcOr 
établit les rangs, les distiucLioas et jusqu'au prix 
de services dans cette longue série de corpora* 
tions^ Les bonfa^ndpars et les menaiers de Paris 
sont en tcte comme les plus utiles ; quatre pru- 
d'hommes, élus par le prévùt des marchands , 
devaient visiter deux fois par semaine, le pain et 
lea boulangeries , pour voir si le poids est suffi- 
sant : vingt-quatre mesureurs présidaient aux 
inrchés de farine , en place de GdAve et de la 
JvRTerie ; les meuniers prenaient ponr mondre 
un setier de blé , douze deniers parisis. 

Les marchands de vin formaient le second état. 
On ne leuv permettait pas de débiter yin en leur 
maisoni après ie î>ou du cuuvre-fcu; il y avait 

(i) Paris, janvlrr i3'!!o Elle iul publiée aui( Uaiici 1^ 

inoi» lie février «uivaut. (Cud. Louvre, t. il.) 
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aussi des courralien ou dé^usteurs qui apparie^ 
naieni à la même oorporaiion. 

Le marché de poissons de mer se tenait par per-* 
missioa du roi. Les pécheurs pouvaient en débi- 
ter toute espèce, saumons , harengs frais : qua- 
tre prud'hommes , élus par le prévôt , veillaient 
égaleuioiàt au\ poissonneries ; les poissonniers 
d'eau douce formaient une corporation à part. 

Les bondiers tenaient le cinquième ordre. 

Us étaient, nombreux et membras; leurs f-ro? 
ooutelas, leurs chiens de garde > leurs varleb 
écorcheurs leur. donnaient une grande impor- 
tance. 

Après venaient les drapiers en gros, bons 
bourgems , mais pillards et voleurs; les firipiers, 
vendeurs de bftnaps; les courroyeurs, baudroyeurs 
tanneurs, cordonniers et savetiers, tous de la 
même conCpérie. 

Ensuite se classaient les vignerons, les tonne-i 
liers, charpentiers , laboureurs, faucheurs , gar- 
diens de bestiaux , les bûcherons , les batteurs an i 
grange , les charretiers « les vanneurs,, les bragers 
et les porchers I sous riuvocatiou de monsieur 
saint Jacques. I 

Puis, les noirs charrons, marchands de£er, bour* 
reliers, les adroits pelletiers et fourreurs de robe, 
les maçons et couvreurs , qui , malgré leur rude | 
inétier , ne pouvaient prendre de la Saint*Martin 
4'hiver Jusqu'à P<iques ^ que S9 deniers par jour-» ] 
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fiée , el de Pâques jusqu'à la sainl-Marti» , que 9Q 
deniers. 

Il y avait encore des états de marchands de sel , 
foin , charbon , les changeurs de vieux étaiu con« 
Ire du neuf, les faiseurs de boudins et d'andouillet-i 
tes, Jes])orteurs d'eau et decliarbon, et même l'é- 
^t de vidangeurs appelés maiires Fi/i. 

£t par-dessus toutes ces corporations on comp* 

tait chacun soussa bannière, les marchands de soie, 
de drap dW^ de joyaux , ceintures» couronnes 
radeurs de parchemins , enlumineurs d'images 
et en tailleurs de crucifix d'ivoire. 

Chacun de ces états formait comme une société 
fi part, espèce de petite république» avec ses ma- 
gistrats. L'influence du prévôt des marchands , 
homme essentiellement bourgeois et populaire, 
s'était accrue depuis le règne de Philippe* Auguste; 
îl avait pris toute Timportanoe du lord-maire 
dans la cité de Londres. Les corporalions avaient 
des chaperons particuliers ; au lieu du blason 
léodal, des signes emblématiques » des tourelles 
et des cimiers , les métiers portaient l'image de 
leur patron , de la vierge qui protégeait leur con- 
frérie. Les chaperons étaient mi-partis de rouge , 
de bleu y devert: ils n'avaient point l'hermine du 
haut baronuage, mais le brillant chaperon de la 
bourgeoisie éclipsait souvent le rif éclat du «ttia- 

ple , du gueule et des émaux de la chevalerie. 

Lorsque le roi Jean fit sou entrée à Paris , tous les 
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métiers allèrent à son encontre » et ce fut là qu'<m \ 
TÎt 8e déployer la magnificence descorporatioiiSb 
Non fleulement les roes étaient tendoes de belles 
et grandes étoffes , mais les bons bourgeois , Iw *| 
marchands de Paris s'étaient Tétas de chaperoos • 
uniformes poar chaque compagnie et avaient an- 1 
devant desinstramens de musique , vielles et cor- 
nemuses. Les lombards italiens étaient babillésdo 
robes de soie de denx couleurs , et portaient des 

chapeaux aigus par le bout (1). 

Chaque confrérie avait ie privilège de s'armer 
et de se réunir sur la convocation de ses prad'* 
hommes. Le dimanche , les métiers s'exerçaient 
au tir de rarbalèjLe, de Tare, comme bons archers; 
ils jouaient à la paume et aux osselets : c'était dans 
le^ processions solennelles , qu'il fallait les voir r 
défiler en armes, suivant leur rang , et défendant | 
leur place à grand honneur. Un trésor ou hmhê 
commune recevait les offrandes volontaires ou la 
petite contribuliou imposée par le chef de la cor- 
poration ; lesquelles servaient à défrayer les dé- 
penses qu'on avait résolues, ouïes aides coaseaties 
pour le service du roî. 

Les bourgeois et les métiers formaient la classe 
la plus riche. Lorsqu'un subside était demandé, 
on ne pouvait le requérir des possesseurs de Gefs. 
puisqu'ils s'y refusaient , ea préteiLtant qu'ils ne 

(l) ChvoD. d< Saiûl-Denii. 
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éeraieBt que le service militaire. Les clercs laisaieni 

mille grimaces pour payer leur décime; l'aide bour- 
geoise était le moyeu le plus simple d'avoir de 1 ar- 
gent : les métiers ne demandaient autre chose 
qu'un peu de liberté , en échange de leurs écus; 
pourvu qu ou leur promit quelques bédeaux de 
plus ottle chaperons mi-partis , qu'on les autorisât 
à rendre dans les cours du palais, ou d'aller à 
toute heure de jour et de nuit au parloir des bour- 
geois t ils concédaient avec satisfaction des subsi- 
des au roi. 

Cette habitude de demander Je l'argent aux 
bourgeois créa leur influence dans les atiàires 
publiques : car il était impossible qu'ils donnas- 
sent long-temps leurs deniers . sans examiner à 
quel objet ils étaient employés, 

La force militaire elle*méme avait passé dans les 
villes. En toutes les batailles , les vaillans archers 
des communes s'étaient montrés les égaux dos 
hommes d'armes; ils avaient combattu avecla même 
Taillance que les preux chevaliers à la bataille de 
Crécy f tandis que la chevalerie tuyait et ne. vou- 
lait plus reoombattre «les communes étaient restéen 
sur le champ de bataille, et le lendemain ^ept 
mille bourgeois furent tués saiis quitter la place 
plutôt que de fuir devant la chevalerie anglaise 
plus nombreuse (1): il fallait donc encore recou- 

(i.) A Calait c'éuieat encore l«i bourgeois qui «viiesl Mutenu no» 
*iff|{t mcmomble. 
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rir ans mliers ; leurs ardiors ne marebaiaBl 
qu'areo le conaeiitenieitt des nagictrati « et e'élail 

line aide véritabio qu'ils concédaieut ainsi. Tout 
cela créait une importance politique à la bour* 
geoiflîe ; et d'ailleurs , dans les grande» cités, 
chacun se tenait sur un pied de défense respects* 
ble : les maisons étaient surmoalées de hautes tours; 
des meurtrières longues et resserrées permet- 
taient de soutenir un siège au seuil de chaque 
porte; les rues étroites , coupées par des bornes 
auxquelles des chi^nes étaient attachées» défe»* 
daient aux archers à cheval, aux chevaliers, de 
" les parcourir impunément : les nobles bommei 
préféraient dix fois combattre en rase campagne 
que d'avoir à lutter contre leâ vilains ainsi retran- 
çbcs (1). 

Les hallei de Paris elles<'méme8 n'étaient pas 

sans influence : c'était une chose qui préoccupait 
le prince que leurs applaudissemens; là se réu? 
laissaient tous les métier^, les marchands^ les 
changeurs, les courratiers. Lorsque le roi ou le 
prévôt avait une publication à iaire , c'était aux 
. halles que trompettes et buccines, la Tpix criarde 
da sergent se faisaient entendre; le peuple se 
rassemblait autour des officiers du Ghâtelet pour 
écouter publications , et s'il ne les approuvait 

(i) Compares Froissard, I. ii, la Chron. de Flandres i It Co^t. de 
^|lU|lU, ti ViUoi, «d anD. l346. 
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jM|s » il y avc^it des murmuras et du tumulte dans 
las raes. Voulait*on faire une exécution impor- 
tante , le sire roi ordonnait-il de mettre à mort 
un seigneur pour crime de trahison ? c'était aux 
halles qn'on traînait le patient ; c'était ià que le 
hmêrrel le frappait de sa hache aignê sur le bil- 
lot. 

L'oi^se préservait bien de soulever les flots pe-. 
polaires. Lorsqu'un garde, du trésor ou un garde 

du scel , un peager ou un officier royal avait mé-^ 
contenté les bourgeois , il était rare qu'il échap** 
pât à Montfaucon et à Técheile fatale qui l'atien-n 
dait. Depuis le règne du roi Jean jusqu'à Charle* 
VII ^ les halles j^ouèrent u^u grand rôle dan3 les afr 
faîres ; pas un prince qjai n^ harangue les métiers 
et leur déclare qu'il veut yivre et mourir avea 
eux« 

Les çlei^cs di| ba^ étsige i les moines surtout » 
faisaient aussi en ce moment cause commune 

avec les intérêts populaires. Ils avaient été acca^ 
blés par la leyée des décimes successifs dont les 
rois avaient abusé. Les prélats étaient bien repré- 
sentés au parlement ; mais les chapitres, les or- 
dres monastiques^ qui, en dé&iitive, payaient 
)es deniers , ne participaient pas aux afhires : ils 
avaient aussi à se plaindre des nobles houimes^ 
dont les rapines ruinaient les pieux monastères et 
les douces retraites des cleres ; ils se trouvaient 
4^as cJ,e cuniiuuni intérêts avec la bourgeoisie^ 



Ik avideat ampéelié, tant qu'ils avaîoat pu, ki 
liberté! coimmtt^ki qvi les pmaieiit de lom 

dominium sur les villes et bourgs ; inais ce mou- 
Temeul s'était régularisé ; il n'avait plus rien de 
temultueus. Et puis « lea bons bourgeois étmat 
fort pieux; tous appartenaient à des confréries 
affiliées à des moines blancs et noirs , aux cprde* 
liers , frères prèdieors : le» eurés de Paris s'en- 
teddaieDt trés-bîeti avee les çapitaines de quar* 
lier , les centeniers , et ils aimaient comme eux à 
Atre applaudis i^ux balke. Les bourgeois lesr 
fournissaient maintes offrandes , payaient la dime 
et donnaient des chandelles si longues qudles 
auraient pu faire le tour des nunille» de Paris. 

La noMesse territoriale était tombée dam w 
grand discrédit depuis la bataille de Crécy : elle 
s'y é^it conduite ayec peu de viôllance ; presque 
tous Tes chevaliers y avaient laissé leurs éperons 
d'or. Appauvnç, sans considération, elle ne poa- 
?ai( conserver Fa^ceodant que Iqi réserrait le ré** 
gime féodal. Pàrtoot les poètes rappelaient sa 
couardise et son inexpérience aux batailles: 
« Crécy , Crécy , disait-ou , est la perte la che* 
ralerie de France (I) > 

Que devait-il résulter de tout ceci ? Qae le roi 
cliercherait secours là où il y avait ressources , et 

(i) Vo>ez les poésies de Froissard et ses vives ceiisures cootre la 
^oblesse de Fraocç. 
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^me la teluqifeoisie acquerrait l'asoettdaiil politi- 
qite qu'eUé «léritfttt dans le gouverneracnu Les 
î)c^oins du roi Jean étaient pressam ; j^inuus siiBe« 
raia a'a?ait été pkv dans la néoeisité de recueil^ 
lir toua ses mayens que ne le fut Je fils de Phi- 
Jipf^e de Valois, au conimencemaat dasoa règne. 
La l^ataUlc de Grécy mail mii set previnces dsiia 
la main de l'Anglais : il avait été conclu une 
trêve avec Edouard , mais d'une coarte durée' il 
y avait impossibiliié d'une paix définitiTO et dm* 
fe^ble entre le prince qui prodamait ses droits à 
la eoaronne de Irauce, et Jean, possesseur de 
de ce troue, ias gonfanons d'Jikkniard , mi- 
partis de léoparde et de lys, se montraient non 
loin de Paris ; il était plus ou moins ouTertement 
secondé par une grande partie des possessews de 
êtts de GuyeniDe, de Bretagne, de Normandie. 
Que restait^il au roi Jean? Les bourgeoisies seu- 
les lui ofiraient encore des rassouroes ; il y eut 
meeun. 

Bans les idées d'une royauté religieuse , le cou- 
ronnement à Reims était considéré comme la 
consécration d'un droit : le saeTn MsoniTritpinnt 
d'opposition, lean iwenu à Paris, le 19 octobre 
1850 , écrivit aux évéques , ducs , comtes , barons 
et à tons lesJnen^anws députés des cités , et ,lew 
innada qoe , Tosihnt se aerm de leurs conseils 
yiour délibérer avec eux, il les priait de se trou- 
ve/ à Paris , le 16 février suivant. 
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Les députés se réanirent en effet; mais dm . 

plaintes « des demandes de réfontiations se firent 
entendre, et le roi Jean ne voulut pas y accé- 
der : les députés d'ailleurs n'étaient pas munis 
d'un pouvoir suffisant pour consentir des aides 
générales ; on préféra traiter avec les localités une 
à une* « Jean » roi de France , nous faisons saroir 
que dans rassemblée générale des communes de 
France , les procureurs des villes , châteaux , de 
Carcassonne, Narbonne» Béziers, Arles , Agde, 
Lodère, Limoux , Castres, Krepoix^ etc., sont ve- 
nus à nous, munis de pouvoirs suflisans , et nous 
ont exposé riotention bénévole desdites comma* 
nautés, et nous ont offert comme subside de 
jrucrre pour la présente année, *^0,000 livres de i 
Tours, payables selon le mode , les conditions qui 
sOTont plus bas exposées. Lesdits députée nous ! 
ont dit qu'ils n'avaient pouvoir de livrer ce sub- 1 
side que pour la communauté qu'ils représen- 
taient, de manière que chacune d'elles ne sert , 
obligée que pour la part qui la concerne. Le sub- ] 
. side sera payable en deux termes ; l'un à Pâques, 
l'autre à Pentecôte (1). • 

Cette manière de traiter avec chaque comnm* 
nauté.en particulier convenait mieux au roi| parce . 
que, moyennant quelques- petites concessions le- 1 
cales , il obtenait des subsides, tandis que tes étati I 



généraux réunis faisaient entendre des plaintes sur 
l'ensemble du gouvernement. Jean continua donc 
à s'adresser aux Etats spéciaux : 

« Les nobles, communes, échevinage et autres 
gens des villes de notre bailliage de Vermandois, 
nous ont gratuitement octroyé en aide pour le 
fait de nos guerres, une iiuposition d'un denier 
par livre, raais sous la condition que les nobles 
dudit bailliage de Vermandois aient guerre les 
uns contre les autres, ainsi cpic Font été accoutu- 
més; et que, sans attendre jour ni terme, ils 
paissent dorénayant porter dommage les uns aux 
autres. Toutefois, ils ne pourront abattre ni faire 
abattre maison, ni moulin, faire rompre étangs, 
lever chevaux , ni bétes guerrières , huches , vais- 
selles, et, en compensation de ladite aide, qn au- 
cun droit ne puisse être requis sur lesdites vil- 
les, bailliages, nobles et non nobles (1). » 

Ainsi les gentilshommes du Vermandois siipu- 
laîent comme garantie, le droit de se guerroyer 
«t la faculté de venger leurs injures avec la lance 
et leur épée. 

Les nobles et communes de Normandie accor- 
dèrent également une aide. « Nous, commissaires 
pour le fait de l'aide, nous transportant au Pont- 
Audemer et par le mandement du seigneur roi , 
se présentèrent quantité de bonnes gens de la 

(1) Cod. Louvre, t. ai^ p. 391* 

2. le 
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M lie cl 13 Rouen et des autres bonnes yillet ii6 
Normandie, pour nouâ diro et dcclarer la vo- 
lonté et intention d'aeoorder un trûté d'aidei et 
de subsides , nous lear exposâmes l'intention et la 
trèâ-bonne volonté de noire dit seigneur, de 
gouverner son dit royaume en l'honneur de Diev, 
étant toute oppression, laquelle chose il peut 
faire sans le conseil et Taide de son dit peuple. 
Là-dessus nous firent dire et exposer leur ^ief : 
combien eux par les guerres ont été grevés et 
donimagés, tant par destructions et nrdure de 
leurs hostiauK (maisons) f gens meurtris et tués, 
femmes ravifM, sergcns» officiers du roi , juridic* 
tiou de iorcts, amiraux, prises, etc. 

Ils voulaient donc premièrement, que qucl- 
qu'aide qu'ils accordassent, ce ne fut au prcgo* I 
dicc do leurs privilèges,* et moyennant quoi, , 
ils octroyent et accordent à leur dit seigneur six 
deniers «pour livre (1). » 

Une pareille assemblée fut réunie devant les 
commissaires du roi à Amiens. « Les maires et 
échevins ont consenti qu'on tirerait, à partir de 
la SaintJean prochaine y et pendant une année, 
une imposition de 4 deniers pour livre. ■ Les no- 
bles et bourgeois du Mans, du comté d'Auver^ 
gne , la comtesse d^Evreu?^ stipulant pour les com- | 
muues , consentirent aussi à une aide. > 

(i) Cod, X«oiiTrt, 1. 1, p. 4os« 
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Les premiers éiats^généraut ter\us à Paris, ea 
1331 , ne pruduisireiit donc qu'un très-faible ré- 
sultat. Les députés ne se irouyèrent pas suffisam*^ 
ment autorisés pour consentir les aides ; il était 
de principe qu'aucune communauté ne pouvait 
être obligée que par son coiisentement particu- 
lier ^ ou par celui d'un délégué spéoial : ce fut 
rorigiue des cahiers de bailliage. 

La ville de Paris concéda également son aide. 
« Gomme nous avons fait* exposer à nos amis les 
bourgeois el habilans do iiolrc btmiu; de 
Paris, les grands et immenses irais qu'il nous 
conrient de soutenir pour le fait de guerre, pour 
la tuytion de tout le peuple contre le roi d'An- 
gleterre, savoir fesons, que eux considérant les 
choses dessus dites pour et sous le nom de subsi- 
de , nous ont concédé , que par Tespace d'un an , 
soient levées et payées impositions sur toutes les 
marchandises qui seront rendues à Paris et aux fau- 
bourgs; et moyennant ladite aide, les bourgeois 
ne seront pas tenus d'aller en l'ost et d'envoyer 
leur arrière-ban, et tout emprunt cessera : au cas 
que pait Tienne , ladite imposition ne sera levée. 
Le prévôt des marchands cfrêchevins auront Tad- 
ministration de ladite aide, qui ne préjudicie en 
rien les franchises el privilèges de notre dite ville 
de Paris (1). » 

(i) Cod. Louvre, t. ii, p. ^tZ, 
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Toulbarou devait être jugé par ses pairs : c'était 
la première règle de la tenure féodale. Le 16 do- 
▼embre ISSl, le comte d'Eu, connétable de 
France , sortait de 1 liôtel de Nesle , sur son che- 
val de bataille , lorsque le prévôt de Paris se pré- 
senta à*luj» et lui dit: € Sire connétable , tous 
êtes ijiori captif. » Et le coiute d'£u fut conduit 
sous bonae garde » et trois jours après ^ il fut dé- 
capité en lieu se<^et en présence des ducs de 
Bourgogne, des comtes d'Armagnac, de Mont- 
fort, de Gaucher de ChàtiUon , des seigneurs de 
Boulogne et de RueiL Aucune forme ne fut sui- 
vie dans ce procès ; le prévôt publia seulement 
aux halles que le comte d'Eu avait avoué trahi- 
sons en présence du sire d'Athènes et de plusieurs 
autres seigneurs de bon lignage. Le peuple crut 
que c'était une vengeance de Charles d'Espagne, 
favori du roi Jean. Charles d'£spagne, comte de 
La Cerda (1), était un jeune et beau chevalier 
de haute naissance. Jean avait pour lui un amour 
si singulier » que ceux qui voulaient mal parler 
lui en faisaient un crime. Pendant toute la capti- 
vité du comte d'Eu , il avait été provisoirement 
revêtu du titre de connétable , et après la mort 
du comte, il lui fut définitivement concédé. 

Un terrible rival s'élevait , non seulement con- 
tre la faveur du beau chevalier, mais contre les 

(i) liUloircgciicalog. (le lu Maison Je i rauce, t. VI, p. lOi ctl()a« 
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droits du roi iui-méine : Charles de Navarre était 
fils de Jea&M » comlease d'Evreux » fiUe de Louis- 
le-Hutin. Sans Texeluflioii de Jeanne par la kri sa- 

lique, le Navarrois devait hériter de la eourunoe, 
comme fils de la branebe ainée» C'était donc Ten- 
nenfi naturel de Jean de Valois , qui se disait roi 
de France. Petit de taille, ses yeux brillaient du 
I^us vif éclat, sa parole était facile et populai- 
re : c'était Thomme des bourgeois et des balles. 

La faveur de Charles d'Espag^ne le fatif^uait. Un 
jour, eu laeour du roi, ils s'étaient pris de dispu- 
te : « Mauvais traître, avait dit Charles au Navar- 
rois , tu es d'accord s\\cc. Edouard el l'Anglais, 
— Ët qu'en sais-tu, mécliant mignou ? — J'en ai 
la preuve. — Va, tn ne m'échapperas pas, petit 
Charles, serais-Ui sous le manteau ou dans les 
brayc» (culottes) du roi Jehan (1). > En disant ces 
mots , le roi de Navarre quitta le château de 
Compiègne, et se rendit dans son comté d'Evreux, 
méditant sur les moyens de se défaire de Charles 
d'£spagne* Il lui aurait bien offert le combat sin* 
gulier, mais Jeae n'aurait pas permis que son 
beau ehevalier s'exposât dans la lice ; il aurait 
biea fait la guerre à ses fie£s^ mais c'était à sa 
personne qu'il en voulait, et l'Espagnol était toifr- 
jours en la cour du roi. Le sire de ISavarre re- 

(l) AcU' de h Jéposilion do Frîc][uet , pièce txès-imporlaiile, aux 
Preuves Je rhisloire de Charles de Navarre, t. i,p. 53; Procès mss. 
de Cbarlca-1«-Ai»uvait, damt J«i regtsUref de H change des comptes. 

2. 
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Tint a Paris, où il épia tant qu^il put le counéta* 
ble; il était impassible de le saisir , tant il se fai- 
sait aocompa£;ner. Mais voilà qtt*on apprend qu'il 
est parti pour TAigle. lionne fortune pour son 
ennemi 9 qui chargea le baron de Mareuil d'aller 
Focoire et l'expédier. Le baron part suivi de quel- 
ques varlels. Lorsque ic temps fut un peu avan- 
cé, craignant qu'on eût manqué le petit mignon, 
le Navarrois se promenait à grands pas, plein 
d'inquiétude; mais d épais tourbillons de poussière 
annoncèrent au loin le baron de Mareuil. « C'est 
fait, c'est fait, s'éeria-t-il (1). — Ah! ah! dit le 
roi , ee petit Charles est done mort. » Et cela fut 
confirmé par Gilles de Bantelu, Maubué et plusieurs 
autres chevaliers et varlets qui avaient accompa- 
gné le sire de Mareuil. Le roi de Navarre prit 
d^abord uu visage triste, mais voyant que ses com- 
pagnons s'affectaient et commmçaient à craindre 
que cela ne tournât à mal, il leur dit : « Ah , çà ! 
ne craignez donc plus ; je vous prends sous mon 
aile; pauvres chevaliers que vous êtes, j'aurai 
lettres de rémission qui vous comprendront tous. » 
ILsi même temps, il écrivit aux barons ses amis, 
aux bonnes villes f pour leur dire les motifs de 
la mort de Charles d'Espagne : « Ah ! certes , il l'a 
bien mérité (2)! » 

(r) Sccouii,, Preuves, p. 5i. 

(>) Ciiruû. de ^siiial-Dtiaiv^ i. p. l64* 
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Et puis , le roi de IVavarre avait un appui daus 
Edouard d'Angleterre : Us étaient assurément 
d'intelligence ; le duc de Lancastre lai écrivit : 
# Jieau cousin , envoyez devers le roi notre sire , 
quelqu'un de coniiance , pour traiter des conven* 
tiens de la ligue. » Le roi de Navarre lui manda 
son clKincelier et son écuyer Friquet ; puis d'au- 
tres lureutdéputés à Bruges, devers les bourgeois 
de Flandres , pour emprunter de l'argent sur bi * 

joux. 

Bien prit au roi de INavarrc de garder ses villes 
et ehàteaux, car jamais douleur n'égala celle du 
roi Joau lursi|u'il sut la mort de sou ijeau Charles 
d'Espagne. « Je ue veux plus voir ni parier à per- 
sonne , et fiais le serment sur Dieu, de me venger 
de ce traître de Navarrois. » Tout cela était facile 
à dire , mais pour Texécuter , comment s'y pren* 
dre ? L'alliance du roi de Navarre avec l'Anglais 
pouvait menacer la couronne , et mieux valait 
encore une couronne qu un mignon. Madame 
Jeanne d'£vreux s'entremit en tout ceci , et l'on 
envoya auprès du roi de Navarre les comtes de 
Boulogne et Pierre de Euurijon. Or , après quel- 
ques pourparlers^ voici ce qui fut convenu (1) : 

« Nous, Charles, par la grâce de Dieu , roi de 
INavarre et comte d'Lvicux, d'une part, et nous, 
Pierre doltourbon^ connétable de France, et Gau« 
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Iluer 9 sire d'Athènes , procoreor da roi notre 

sire, faisons savoir que sur les discords entre 
Jehan notre roi et nous roi de Navarre » sommes 
oonvenns en la manière qui s'ensuit : 

« Premicreuieul , quaot à ce que moiiseignenr 
le roi s'est tenu ponr maleontent de nous roi de 
Navarre, pour aucune désobéissance, mettons 

entre les mains de notre cousin le connétable, nos 
villes et châteaux d'ËvreuXyde Pont-Audemer» de 
Cherbourg , 

» Est accordé que quand nous, roi de Navar- 
re , serons avec monseigneur le roi, parierons à 
lui avec tQute révérence, et le supplierons qu'il 
veuille nous pardonner, a nous et à nos gens ; et 
il est accordé qu'après avoir ainsi parlé » le roi 
pardonnera incontinent et lèvera sa main sur nos 
terres. 

» Est accordé que le jour même ou le len- 
main , nous » roi de Navarre » présens madame la 
reine Jeanne , Blanche de France , nos frères , le 
Dauphin, le comte d'Anjou, ie duc d'Orléans t 
notre cousin le duc de Bourbon » nous jurerons 
sur le saint Evangile , par nous touchié , que nous 
aimerons et servirons de bon cœur, monseigneur 
le roi I et le roi notre seigneur fera le même ser^ 
ment, et qn*il ne donnera ni aide, ni confort ani 
amis de Charles d'Espagne. Pour tout ce qui tient 
à notre héritage^ monseigneur nous traitera 
comme un loyal pair , et nos frères seront consi- 
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dérés comme seigneurs des fleurs de lys (princes 
du sang). Monseigneur le roi de France nous fera 
délivrer aussi 1,000 écas pour indemnité, et nous 
rendra les chevaux qu'il nous a fait jirendre; » et 
au bas du traité, était écrit le plein pouvoir de 
Jean , roi de France , avec promesse , en âme et 
conscience, de tenir tout ce qui sera couvenu et 
décidé. 

Ce grand traité se rapportait à une précédente 

convention conclue à Mantes, et par laquelle Jean 
cédait au roi de Navarre le comté de Beaumont* 
le-&oger » Pont-Audemer , la vicomté de Valogne 
et de Coutances , pour les tenir en pairie ; et comme 
il ne se croyait pas en sûreté en venant rendre 
hommage en la cour de Paris , on convint de lui 
remettre en otage le second fils du roi Jean. 
Ainsi bien rassuré , Charles de Navarre consentit 
à se présenter pour faire hommage (1). 

Jean rassembla sa cour plénière ; elle était nom* 
breuse , et le roi de Navarre dit : « Sire , vous 
prie et requiers de pardonner la mort du conné- 
table, Charles d'Espagne, car je l'ai fait à bon 
droit et en dirai la cause si on veut m'entend re. » 
Alors^ mais pour la iorme seulement , Jacques de 
Bourbon mit la main sur le roi de Navarre. Il fut 
conduit dans uiiesalle prochaine; quand on le vit 
ainsi éloigné, Rcgnaultde Trie, dit Patrouillard» 

(l) Preuvcf de rLi!)lotre de Cliarlc& de Navarre, p. S3. 
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parla au nom da NavarroM et des reinea JeaDue 

et Blanche. « Vous supplie et requiers d'aceordor 
grâce et pardon à nionseigoeur le roi de ^avar* 
re. » On introduisit le prinee , qui , toujours de- 
bout, sans s'incliner le moins du monde , reeat 
quelque semonce du cardiual de Boulogne. « Mon- 
seigneur de Navarre , nul ne se doit ^erv^Uer 
si le roi de France s'est tenu mal content de tous 
pour le fait qui est advenu. ïoutefoiâ pour Tamour 
de mesdames les reines qui cy sont, et aosai qu'A 
tient que tous ra?es fait par petit conseil , il yous 
^ pardonne de bon cœur et de bonne volouté. ■ 
Alors , selon la coutume féodale, le roi de Navarre 
plia les deux genoux « et mit ses mains dans celles 
dn roi. « Voire , » cria-t-il , et les hérauts d'armes 
répétèrent ce cri. Le cardinal continua : « Vous 
tous , manières de gens , qu'aucun du lignage da 
roi ne s'aventure dorénavant de faire tels fnits, 
comme le roi de Navarre, car yratment , s'il ad* 
venait, et fùt-il le fils du roi qui le fît du plus pe- 
tit oflicicr que le roi eût , si eu ferai l-ii justi- 
ce (1)» » 

Après cette réconciliation , la foi étant jurée * 

la cour se départit , et le roi songea à ses batailles 
contre les Anglais. 

La trêve n'était point expirée , mais les liostilitc» 
n'avaient pas cessé dans la Bretagne : les deux par- 

(i) Chron. de SsInlÂnlt» p, i65 recto. Froltsacd, 1. 1» p. i66. 
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tts de Charles de tàïois et de la yaillanie comtesse 
de Monlfoii , l'tm sonteim par la Franee » l'autre 

par Edouard d'Angleterre, luttaient encore. Les 
Anglais débarquaient en Bretagne , et la chevale- 
rie de Jean allait noblement à ta rencontre. Ainsi, 
bien qu'il existât des trêves, on continuait à se don- 
ner de rudes coups ; or, c*est dans ce conilil qu'ad- 
viilt le grand combat des Trente , où les Bretons 
armoiries sur leurs éeus , en grands chevaux ca- 
paraçonnés, vainquirent les vaillansAugiaiâ, rudes 
jouteurs , et fiers eombattans. 

Toute cette g^uerre avec les Anglais absorbait 
le roi , mais il nepouvaitia continuer sans finaiu es. 
Chaque ville, chaque territoire qui votait un&ub- 
side , demandait eu même temps certaines immuni- 
tés. Ainsi les maires et consuls de I IcuraiuM^ , dans 
la Langue-doc(l)t obtinrent le droit de rassembler 
les habitans , à toute heure de nuit comme de jour» 
et délire chartes et proclamations en ]>lace publi- 
que: un semblable privilège iul concédé àCorbeil. 
Les consuls de Careassonne reçurent pouvoir de 
prendre impôt sur les vins et vendanges , toutes 
les fois que les tonnes et ampiiores ne provenaient 
pas de la propriété des habitans de la ville. Le" 
roi suspendit le paiement de ses dettes pendant la 
guerre , à Texception du service des fiefs et des 
auménes (â) ; il altéra les monnaies et en frappa 

(i) Cod. I.ouvrc , l. IV, p. 95. 

(a) Cod. X*ou?re, i. 11^ p. 449 * ^' iv» r* 49^* 
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une plus faible , qu'il fallut régler au cours forcé; 
quelques mois plus Urd » il mit la main sur tous 
les biens des Italiens , Lombards et Ultraoïon- 
tains (1) ; mais cette grande ressource d'autrefois 
ne produisait presque plus rien. Les Lombards, 
gens fins et rusés , araient eu Tent de leur mé- 
saventure ;ilsavaient, par lettre de change , trans- 
porté leurs gages etdemersea Italie: on ne troura 
dans leur domicile que les bardes et les paun^ 
effets que les misérables ouvriers portaient en 
gage pour obtenir le prêt de quelques oboles* 

Le roi Jean cberehait à réveiller la fidélité don-* 
leuse des hommes d'arni es. « Nous, considérant 
la grande cherté des viyreSt et que les gages ac- 
coutumés à donner par nos deyanciers sont pe- 
tits, et dériraiït que nos chevaliers nous puissent 
servir en bon état de consciencet avons fait crois- 
sance de gages de la manière suivante : 

» C'est à savoir, qu'un banneret aura de gages , 
40 sols par jour , et chevaliers 20 sols ; un écayer 
armé en cotte et en armes» 10 sols tournois , et 
un valet arme de haubergeons » bacinet à camail , 
6 sols tournois; voulons que nos coanétables, 
maréchaux , ministres des arbalétriers, maistres 
d'hostel reçoivent personnellement hs mouHm 
(revue), et chacun des chevaliers^ écuyers, devra 
être sur son cheval et appelé par son nom ; et 

(i) Cod. Louvre , t. il, p. 44d > i^t 49^* 
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quant au fait des gens d armes de pied « youIoqs 
que l'arbalétrier ait bonne arbalète , forte ore- 
velore, gorgerettes, épées, coustels , bras de fer 
et de cuir , et aura le jour , 3 sob de gage ^ et 
les piétons seront mis par compagnie de vingts 
cinq on trente bommes (1). » 

Après ces dispositions favorables aux gens d'ar- 
mes, Jean crut devoir prohiber : < qu'on leur fit 
prêt ou avance de plus d'un mois dégage, afin 
qu'ils ne tombassent pas dans le besoin en l'an- 
née (2). 9 11 leur défendit également « de sortir 
du royaume pendant la guerre, sans la permis- 
sion du capitaine ; leurs biens seraient autrement 
tsonfisquésy et on les punirait d'une éternelle 
prison.» 

L'esprit de système féodal disparaissait ainsi , 
rien n'était plus contraire à sa nature qu*un ser- 
vice salarié. £t alors les archers , sergens d'ar- 
mes ne marchaient que pour les princes qui les 
payaient le mieux. Le roi Jean chercha toutefois 
à fortifier Tesprit de la chevalerie , ce vieux dé- 
sintéressement des gentilshommes. Edouard avait 
institué l'ordre de la Jarretière, Jean fonda celui 
de l'Ëtaile» et adressa aux cinq cents chevaliers 
qu'il avait créés la lettre suivante : 

« Beau cousin » de par le roi , eu l'honneur de 

É 

(\) Cod. Louvre, t. iv, p. 67, 
(aj Cod. Louvre, l. p. 4^3, 

a. " 
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Uicuetdc votre daine» avons ordonné défaire 
une compagnie de che¥aiiers qui teroni appelés 
les chevaliers de Notre-Dame-de-biiiuie-iiiaison , 
qui porteront une coite blanche et un ihnperon 
vermeil , et quand ils auront mantel, il sera ver- 
meil et fourni de raies; et il faudra qu'ila aieiil 
chacun uu anel en émail , plat vermeil, et en To- 
maily une estoile blanche, et au milieu de i'estoi- 
le, une rondette d'atur^et au milieu d'iceile 
rondette d'azur , un petit soleil d'or ; à leur man- 
teau ou a leur chaperon porteront un petit ier« 
mail où il y aura une estoile , telle comme IV 
vons devisé. 

» £t seront tenus de jeûner tous les samedis, 
et si ne pourront jeûner , donneront 15 deniers 
pour Dieu, en ^honneur des Quime Joies de 
Notre-Dame, et jureront qu'ils donneront con- 
seil au prince 9 soit d'armes ou d'autres choses i 
et ces cbevllliers porteront en leurs batailles, 
bannières tontes vermeilles , et vseront tenus, tous 
les deux ans, de venir en notre maison de Paris 
et à Saint-Denis , en France , la veille de la féle 
de Notre-Dame de mi-aonl , et il y aura en ladite 
maison une table d'honneur oii s'assirent trois 
des plus sonffissans princes, trois des plna souffis- 
sans bannerels,cl trois des plus souftissans bache- 
liers. S'il y a aucun qui, honteusement se parte 
de bataille , ou de besoigne ordonnée , il sera 
souspeudu de la couipagaie et ne pourra porter 



Digitized by Google 



tel habit, renverra en la noble maison ses armes 
et son timbre j usqu'à temps qu'il soit relevé par 

le prince de son inalfait. 

9 U est ordonné que chacun apporte ses armes 





M 







de parchemin , afin que les peintres puissent met- 
tre plus tôt et plus proprement là où ils devront 
être mis en la noble maison (1). » 

C'est ainsi que le roi Jean cherchait à faire rc- 
naitre les nobles prouesses. Mais les temps étaient 
pwés; la chevalerie s'était mal conduite à Créey i 
elle devait se couvrir de honte à Poitiers* 



(i) Quelques érnditt ont ern trouver Torigiiie de l'ordre de l'Etoile 
dans une charte de Bobert («d «nn. losa). Cette origine ett très In- 
cortnine $ Tordre ett tombé en détnétnde dét le règne de Cliarlei T« 
Voici ^mment en perle Froissard : « En ce temps et en cette talion 
devisa et ordonna 1» roi Jean de France nne lieUe compagnie et no* 
blo , sur la manière de la Table Ironde, qui fnt jadis du temps dn roi 
Arthns. » addit« aux Chron. de Froissard, ann. iSSi.) Toyes 
paiement Dneange, v Stella, Il donne nn compte d*Etlenne LaTon» 
taino, argentier do roi, k Toccaslon de la première conr plenlère qnl 
y fot tenaele jour des Kols de Tannée 1 35a. Voici les noms des mem- 
bres de Tordre : le roi Jean, souverain maître; le dauphin; Louis , 
dncd^Anjou, son frère; Jean,ducdeBerrl, idem g PlilUppe,duc dX>r- 
léani ; Louis de Bourbon ; le comte d'Artois ; Philippe de Navarre ; 
Hambert U, ancien dattpbin de Viennois et patriarche d^Alexaodrle ; 
Jean Ghatillon, grand-maltre d'hôtel ; raessire d'Andresel ^ cham«> 
liellan dn roi; mestire Jean de Clermont, mteéchal, etc. 



• 
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CHAPITRE XIX. 



LE ROI J&AN. LES &TATS -GÉNÉRAUX*^ 

Convocation des états provinciaux. — Situation critique du 
royaume. — Nécessité des états-généraux. — Lettre de 

convocation. — Séance des étais — Grande* charte de li- 
berté. — Levée des subsides. — Modes do l'impôt. — Em- 
ploi dos subsides. — Coiivoeatioa annuelle des états. — 
Comptes rendus. — Aides pour un an. — Garantie des 
bonnes monnaies. — Limites du pouvoir royal — Résis- 
tance légale. — Fixité de juridiction.— Cessation de tout 
subside.— ^Intervention des états pour la paye de l>r- 
mée.— Répartition de Fimpôt.— «Sa perception par les 
députés.—- Résistance des localités. — Révolte de Rouen. 
— Relus d'impôt par la Normandie. — Conjuration du 
loi de iNavurrc et du cuinle d Harcourt.— Décapitalioa 
sans jugcment.—iîalailie de Poitiers. 

Ls roi Jean avait fait tous ses eflorts pour évi- 
ter la convocation des grands états- [];ciiéraiix de 
la Laiiguc-doyl el de la Lauguc-doc. ( es bour- 
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çcois et ces clercs se montraient si exigeans! ils 
appelaient tant de. réformes dans TËtat! les gens 
du conseil n'aimaient pas cette snTreillance im- 

pru tune : aussi , comme ou Ta vu , le roî , pen- 
dant quatre aus^ s ciait passé d'assemblées géné- 
rales* 11 avait député des conseillers , pour aller 
traiter avec les Llats particuliers de eliaque pro- 
vince; mais à quoi pouvaient servir quelques mil- 
liers d'écos d'or avec une chevalerie si coutease, 
et ces arbalétriers , ces archers qui recevaient la 
paie des sergeus et varlets ? 

La trêve avec l'Angleterre allait expirer ; l'in- 
vasion d'Edouard était imminente. Un grand 
nombre de vassaux trahissait la cause du roi Jean ; 
on venait de découvrir un traité secret entre le 
roi de Navarre et Edouard sur la royauté de 
France. « Que bon amour et alliance soit à tou- 
jours entre nobles bommes, le roi d'Angleterre 
d'une part, et le roi de Navarre d'une antre. 11 
est convenu que ledit roi de Aavairc aura toute 
la Champagne; quant a la duché de Normandie , 
dont il a été parole « il est convenu qu*on s'ar- 
rangera sur ce point , mais que la couronne et le 
royaume de France seront et demeureront audit 
roi d'Angleterre (1). » 

Un grand procès de trahison se poursuivait 
alors devant la cour des pairs contre Févéque de 

(i) Dumont, Corp. di^îloniiit. t. i, a* part. p. a65. 
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Langres. • Jean , à tous ceux qai verront ces pré- 
sentes, nous faisons savoir que , comme révé(|ue 
de Langres a été ajourne devant nous, par notre 
procareur-général, afin de répondre sur le crime 
qai lui était imputé d'avoir introduit Jean du 
Chauffour et Thibault , son frère , et d'autres 
csompliceSi qui, en la féte de la Saiote-Magdeleine 
dernière , ont envahi la ville de Langres , en pous» 
sant les cris d'armes de Guyenne, Angletetre , 
ville gagnée; que heureusement) les bourgeois 
réunis sur la place , les ont chassés. Uévéque , 
qui est un des pairs de France, a été traduit de- 
vant notre cour , dont il ne peut pas être éloigné , 
par sa qualité ; et il a dit qu'il niait complètement 
que Jean et Thibault du Chauffour eussent poussé 
les cris d'armes de Guyenne ei Angleterre (1). » 

L'évéque fut acquitté , mais cet exemple prouve 
combien les trahisons étaient fréquentes dans les 
terres de Jean de Valois. Aussi les précautions et 
les mesures étaient-elles multipliées. « Jean , au 
prévôt de Paris : comme il est nécessaire à la dé- 
fense du royaume que les nobles y restent ou per- 
sonne^ nous ordonnons que vous fassiez procla- 
mer qu'aucuns desdits nobles n'en puissent sor% 
tir y par terre ou par eau , sans notre licence , et 
si quelqu'un faisait le contraire, que les chevaux , 

(i) Mds. (le Drienne, vol. 336* a37, 74. U c»t auiii dan» JLaace- 
ivt, Pfeuvcs du Mémoire d«5 pairsj p. 63a* 
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les barna», les équipages soient saisis et mis dans 
Ms mains (1). » U mandait aussi à Pi^re de Dea- 

villiers , son conseiller , de s^informer diligem- 
ment de tous ceux qu'il verrait , saurait et trouve* 
rait coupables en Télendue dudit royaume , et 
vous les ferez emprisonner en noire (Ih à tel et de 
Paris ipt vous dujiuoas pouvoir et autorité d'aU 
1er et ehevancber pour tous enquérir de teVes 
gens (9). « 

Toutes ces précautions de police ne pouvaient 
empéeher les progrès des Anglais : il fallait 
s'appuyer sur quelque chose de populaire pour 
repousser une invasion aussi menaçante. Malgré 
sa répugnance pour la conyocalion des états-gé- 
néraux , le roi Jean s'y résigna , et les fidèles et 
très-aimés nobles , prélats., gens des bonnes 
villes furent mandés à Paris, pour la saiutrAn* 
dré , im (S). 

(i) Cod. LouTM, t. IV, p. 3l;. 

(a) Cod. Louvre, t. IT, p. i53. 

(3) n y a plusieurs Mémoires de M. Secousse sur les états-géo^ 
rmax én rot Jean, en tête des Ordoniitiiees du Louvre, In-lbi. t. m ; 
mai» Secousse, un des consciencieux ërudits de Tancicnne académie 
des inscriptions, n avait point une grande portée d esprit; c'est un 
cnrcgitreur exact des fait» , qu'il morcelle même d'nne manière dé* 
solantc pour ceux qui veulent se faire quelques idées politiques et gé- 
nérales. J'ai préicré le manuscrit de la bibliotlièquc du roi, Dupu^r, 
11° lat), qui contient l'extrait du proccs^verbal des états. Je l'ai coin- 
parc avec les Chroniques de Saint-Donis , non point telles qu'elles 
nous ont été imprimées , mais dans le msf. ^idy ^t^Sâ, 94>â6^ t^^^i 
qui ffonUenaent d'importantes variantes. 
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< £a celui temps , à la fête de Saint Andry , 
furent assemblés à Paris , par le mandement du 
roi, les prélats, les chapelains, les barons de 
Fraace , afin de leur exposer Tétat des guerres. 
Mercredi furent dites toutes choses en la chambre 
dn parlement, par messîre Pierre de La for es t , 
archevêque de Rouen et chancelier de France, et 
leur requit ledit chancelier , qu'ils eussent à Toir 
quelle aide ils pouvaient &ire au roi , pour les 
frais de la guerre, et pour ce qu'il avait entendu 
que les sujets du royaume se trouyaient agrevés 
par la mutation des monnaiesi il offirit à fiedre forts 
écus. ■ 

Le clergé répondit par la bouche de monsei- 
gneur Jean de Graon, lors archevêque de Reims; 

les nobi le duc d'Athènes, et les bonnes 

villes , par Etienne Marcel, lors prévôt des mar- 
chands à Paris : « Nous sommes tous appareillés 

de vivre et mourir avec le roi , et de meltre corps 
et avoir en son service; mais requérons de parler 
ensemble et de nous réunir. » £t lors « Pierre de 
Laforest dit : t Nous Poctroyons (1). » 

Les états se réunirent en eflbt, et ils répondi- 
rent au roi en ladite chambre du parlement, qu'ils 
lui feraient trente mille hommes d'armes, chacun 
à leurs frais et dépens. 

Ce subside ne fut point concédé à titre gratuit. 

(i) ( ornj art 7. Froimrd avec la CUroa. de SaiaUDenis, voL U, 
ch. n, la et 14. . 



Le» états firent de vives et grandes remontrances^ 
et l'ordoanaDoe » qui imposa Taide fat en mêm 
temps une véritable oharie de réforroation. « Jean, 
roi de France « savoir fesons, que par la fraude , 
maliee des ennemis » noire royavme a été montt 
dommagié, et nons avons fait appeler les bonnes 
gens de notre royaume, de la Laague-doyl et du 
pays de tous les trois éiai» : c'est à savoir, arche* 
▼éques, évéqnes, abbés et chapitres , nobles de 
notre sang et autres , ducs , comtes , barons , che- 
valiers , et aussi des bourgeois habitans dea cités, 
CMteh et bonnes vîUes de notM royanms , pour 
avoir avis et délibération sur la manière de ré- 
sister à nos ennemis. Si nous ont conseillé par 
bons avis et délibérations qu'il est expédient pour 
la défense de notre royaume avoir garnisons 
taot par terre que par mer, et pour icelie 
guerre terminer seront mis et employés nos gens 
d'armes , et pour payer les frais et dépenses d*l- 
celle, ont regardé et avisé que partout le pays, 
une gabelle soit imposée sur le scel , et soit levée 
une imposition de 8 deniers pour livre, snr tonte 
chose I laquelle paiera toute manière de gens, 
dercs, gens d'église, hospitaliers , nobles , non 
nobles > monnayeurs et autres , sans distinction ; 
nous-même , notre cbère compagne la roync, 
notre très-cher fils ^ le duc de J^tormandie ^ et tous 
ceux de notre lignage , contribueront également 
auxdites gabelles et impui>itious^ le^aditcs aidcsic:»* 
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seraient de loot si ^ d'ici à la journée de mars , 

fixée pour la convocation iiouvcUe, ii étaient ap- 
prouvées par les trois états , et seront levées les- 
dites aides , par les trois receveurs , ordonnés et 
établis jinrlesdits tlcput(îs des trois états; de plus» 
seront élues neui' personnes suffisantes, c'est à 
MToir , trois par chacun état , qui seront géné* 
raiix et sn])ei iiitendaiis bur tous les autres , et qui 
auront des receveurs^généraux , prud'hommes et 
iolvaUes. Toute manière de gens seront tenus 
d'obéir aux dits superintendaus qui pourront les 
contraindre. 

9 Lesdites aides concédées seront tournées et 
converties entièrement au fait de la guerre : nous, 
notre très-cber aimé le duc de ÎNormandie ou 
tont autre de notre lignage ou de nos officiers 
quelconques ne pourrons prendre ou lever ao> 
cune chose que pour la guerre , et ne seront pas 
lesdites aides distribuées par nos officiers» mais 
par bonnes gens commis et députés par les trois 
états, lesquels ne distribueront pas Targent à 
nous, mais à nos gens d'armes , et nous promet* 
Ions et ferons promettre à notre lignée et à nos 
officiers, que, pour quel(|iic cause ou résultat 
qu'il advienne, ils ne demanderont ledît argent 
par voie d'emprunt, et si, par importunité, au« 

Cîin oblcnait lettres de nous, lesdits receveurs 
jureront qu'ils n'y obéiront , et s'ils le taisaient , 
ih seraient privés de leurs offices et mis en pri-> 
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8oa fermée , et si , par aronture , qnelqu'on de 

nos officiers, sous ombre de no'^ mandemens , 
Toulaieot s'eiibrcer de preodre de l'argent, len- 
dits députés et reeeveors seraient tenus de s'y op- 
poser par force. 

» Que , au premier jour du mois prochain t s's&- 
srmbleront an notre ville de Paris , les personnes 
des trois états , par leurs procureurs suffisamment 
fondés « pour voir et ouïr les comptes de ce qni 
sera fait et distribué, et s'ils croient que Timpét 
n*a pas produit assez, ils pourront augmenter 
gabelle , et ce sera ordonné par tous les trois état«;, 
d'nn accord » sans que deux puissent lier le 
tiers. 

■ Que ces présentes aides dureront jusqu'à un 
an. Les personnes des trois états susdits s'assem- 
bleront à Paris y à la fête de Saint- André prochai- 
ne, pour nous aviser et conseiller sur le fait do 
nos guerres, et ils pourvoiront de nous faire aide 
conTonable , et s'il plaisait à Dieu que nosdites 
guerres fussent finies , d'ici à un an , lesdites im- 
positions cesseront (1), » 

Ainsi, dans cette concession d'aides par les 
états-généraux, les grands principes du régime 
représentatif étaient consacrés. D'abord, Tégaie 
répartition des impôts sur toutes les classes, sans 
privilège pour les nobles et gens d'église, ni même 

(i) Cod. Louvrr» t« uif p. 19* 
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pour le roi ; le vote annuel des subsides et la né- 
cessité de réunir les états pour en obtenir de nou« 
▼eaux; la perception de Fiinpôt, confiée aux dé- 
légués de rassemblée populaire ; une spécialité de 
service , de telle manière que le produit ne pût 
s'appliquer qu'à l'objet pour lequel il était yoté, 
le roi même et ses officiers ne pouvant par lettres 
spéciales' lui donner une autre destination; la 
résistance légale par la force, établie comme un 
j)riiicîpe de droit; enfin la ré vi si ou des dépenses 
et i 'examen des comptes par les délégués des 
états (1). 

Ces précautions financières ne furent point les 
seules concessions exigées par les états-généraux 
de < Pour ce que , par la plainte de notre 
peuple, il est Tenu à notre connaissance qu'il a 
été moult grevé et travaillé, lui octroyons de 
notre autorité et puissance royale, les dioses qui 
s'ensnirent. Que nous et nos successeurs ferons 
dorénavant perpétuellement bonne monnaie, et 
que jamais pourront la muer ou changer. Les 
trois états établiront personnes honnêtes , pour le 
fait Je nos monnaies. Nous avons renonce à tonte 
prise de biens , sauf .que nous , notre très-chère 
compagne et notre cher fils, allant par chemin de 
notre royaume, nos maistre.s-d hôtel pourront en 



(i) Aussi M. de Lally, dans une séance des paii*s, a«t*il appdé 
cette ordounaace la grande charte des Français* 

1, 2S 



nos bonnes villes [aire prendre tables , trestaiix, 
couteaux, coussias et foins pour la nécessité de no6 
hôlels en la journée , toutefois , que ce soît ajusta 
prix» et que l'on ne puisse tenir lesdi tes choses 
que pour un jour , et nos sujets pourront reëuier 
de jusqu'à tant qu'ils soient payés et oontens, 
et ceux sur qui l'on voudrait prendre de force, 
pourront appeler ceux du bourg voisin et ville 
YOisine , lesquels s'assembleront par cri et an son 
de cloche ^ pour résister aux preneurs, et si ceux* 
ci voulaicnt'battre vilain ou lui iaire force , tous 
pourront le venger sanseneourir peine ou amende. 

» Nous , notre chère compagne et notre lignage 
ne coulraïudrouâ clercs, bourgeois, marchands 
et autres de nous prêter denier ou denrée , pour 
quelque besoin qu'il advienne éL sons quelque 
prétexte que ce soit. 

• Nous voulons que toute juridiction soit laissée 
aux juges ordinaires , sans que nos sajets puissent 
être traînés par-dcvaut maîtres d'hùtel, connéla' 
bles, maréchaux, amiraux, maîtres arbalétriers, 
maîtres des eaux et forets, excepté tant seulement, 
que le maître d'hôtel aura en déicndaiit la con- 
naissance des actes personnels des officiers de no- 
tre hôtel et notre connétable, des acttons dessein 

gens d'armes. 

» Nous octroyons que tout accroissement de ga* 
renne ancienne soit mis au néant , pour qu'on oe 

puisse nuire au labourage. 



» Comme nous avons entendu que aueuns de 
nos ^gens s'efforcent de prendre salaire Ires-iort» 
Tciolona qu'ils u'en prennent jamais que salaire 
d'une journée. Les chartes et concessions fiiitea 
aux ouvriers, laboureurs, inenestriers et manou- 
Triera seront confirmées , et avons ordonné que 
les gens de notre grand oonseil . le président de 
noire parlement, les muitresde nos cuiH[)tes, nos 
trésoriers, receveurs, collecteurs» maîtres des 
eaux et forêts, nos échansous, sommeliers , baril- 

lîers , maîtres de tournuis, maîtres des garnisons, 
liaiUis, châtelains, ne puissent par eux ou par 
personne , vendre marchandises pour commerce, 

fcuus peine de eonfiscation. 

9 Avons de plus remis et quitté à nos sujets to u te 
offense, toute peine criminelle ou. civile q&'ils 
pourraient avoir encourue envers nous, par 
cause de transgreasion d'ordonnance . faite sur 
monnaie. Nous leur avons accordé que doréna- 
vant nul ne puisse faire arrière-ban dans notre 
royaume , à moins d 'évidente nécessité , et le Te- 
roas par le conseil des députés des trois états* 
Voulons et ordonnons que durant la présente ai- 
de , tous autrçs subsides cessent. Les gens des trois 
états s'assembleront à Paris avec les gens de notre 
conseil, à la Saint-André prochaine, et ordonne* 
l*ont de nous faire aide convenable sur nos guer- 
res , sans que les deux états puissent lier le tiers 
(le troisième). 
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« (^uicoaqae fera fausses monstres ou revues 
des hommes d'armes perdra chevaux et haroais, 
et aaxdites monstres seront présens lea députés 

des trois états. 

» £t il sera crié et défendu publiquement , soils 
peine delà har t, que nul soudard ne pille, ni dérobe 

blé , vins , vivres et autres choses , et s'il le faisait 
par voie de lait, se pourront les bonnes villes et 
bonnes gens s'aider Tun à l'antre , assembler selon 
leur liabiiLide, au sou des cloches, pour résister 
auxdites piileries. 
• Et si les soudards sont hébergés en une hôtel* 

lerie , ils ne pourront y demeurer plus d'un jour , 
et si plus ie voulaient séjourner , ils seront boutés 
hors de fait et contraints s'en aller ep la guerre, et 
nous ne donnerons trêve que sur l'avis des gens 
des trois états. 

» Nous avons ordonné et ordonnons afin que 
nous puissions plus promptement nous aider , qu'il 
soit crié publiquement , que toutes gens soient 
armés selon son état* 

9 Et des choses dessus dites pourront prendre 
lettres scellées de notre grand scel enlacdesoye, 
les députés évéques, archevêques, abbés, ducs, 
comtes et barons, notables, et aussi les chapitres 
cathédrauXy les cités et boujies villes (1). » 

' (i) CoU«ct. êu Louvre, t. tii, p. a6. Ces deux ordonnances ne 
forment qu'un corptt Le première concède un tubiide ; la seconde 
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Cette seconde charte de privilèges établissait 
de nouYcUes garanties publiques. Désormais , per<« 
aonue ne pooraii être distrait de son juge natu* 
rel ; la compétence territoriale était établie ; l'iu- 
terireatioades états dans rorganisationderarmée; 
leur avis pour la levée de Farrière-ban ; la sou- 

niissioii des officiers du roi aux réglemeris du 
droit çoinmun ^ le priacipe de défense année ei 
d^assoeiation proclamé pour les villes; une espèce 

de iiiilice nationale et bourgeoise , et par coiisé- 
c^ueut les grands principes d'urdra politique et 
administratif. 

L'aide commença à être levée à Paris , le 2 jan- 
vier 1366 : le députe Pierre Chapelu en fut le 
trésorier (1); elle produisit pendant le mois, SOO 
livres 4 sous. Le vioe de cette organisation des 
états-généraux était le peu d'accord qui existait 
entre les localités : on n'était point assez avancé 
dans la vie sociale pour comprendre toutes les 
garanties d'une grande asseml>iee politique pro- 
i^feant tous les intérêts. Chaque province , cha* 
quelMilIiage, chaque ville voulait n'être obligée 
qui persounellement et localement ; elle n'obéis- 
sait pas à une délibération centrale et commune « 
mais aux petits conseils municipaux de cités , de 
provinces, de sorte que les subside.^ votés par les 

fait droit à des griefs; d'où l'adage parlemetiUirc d*AiigIeterre i 
J*/ainies et subsides se tiennent, 
(l) Mémorial D de ia cbambre d«s eomptcf . 

9* 28* 
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étaU-géuéraux n'étaient que difficilement recueil- 
lis. 

La gabelle et Timpot établis par les états de h 
Saint- André ne produisirent pas toutes les ressour- 
ces qu'on en attendait. Lorsque les députés se 
rassemblèrent le l®"" mars, à Parts , comme ils en 
étaient convenus» pour Texamen des comptes et 
des produits , on s'aperçut que l'aide ne pouYàit 
entretenir les trente mille gens d'armes votés (l). 
L'assemblée n'était déjà plus complète. Les dépu- 
tés de la Normandie et de la Picardie ne s'y trou* 
vèrent pas; l'impôt des gabelles ne paraissait 
point d'ailleurs agréable aux bourgeois : les dé- 
putés le remplacèrent par une cotisation réelle et 
personnelle. 

Coiiiiiie on ne pouvait pas bonii émeut savoir si 
les aides imposées par les états de Saint-Ândré 
seraient agréables à notre peuple, lesdits députés, 
devaient se rasseml^ler à Paris, au premier jour 
du présent mois , auquel jour lesdits états se sodI 
assemblés par-devant nous » et pour ce qu'il leur 
a paru que ledit impôt de gabelle et de 8 deniers 
pour livre n'était pas approuvé par tous et ne suf- 
fisait pas , ils ont accordé qu'une aide soit fiiite de 
la manière que suivent. 

« C'est à savoir que tout homme qui aura 100 
livres de revenus vaillans , fera aide ou subside 

(i) Mcmurial D de lii cliaoïbre des comf lei« 
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de 4 livres ; et qui aura 40 livres , de 40 sols^ Les 
femmes veayes , eofans mariés ne seront point 

exemptés de ladite aide; les laboureurs qui n'ont 
autre chose que le labourag;e ne paieront que 10 
sois y et eomme il est en notre royaume plusieum 
personnes laïques qui n'ont ni rentes ni revenus , 
mais seulement des biens meubles , tout bour- 
geois qui aura 1,000 livres de revenu , paierais 
livre», et qui aura 400 livres, paiera 10 li- 
vres. 

» Accordé est par le clergé et par les person- 
nes d'église de notre dit pays, (ju'ils feront sem- 
blables aides sur leurs revenus I suivant le vail- 
lant d'icenx, sauf qu'on n'estimera pas leurs meu- 
bles : mais les revenus do leurs bénéfices seront 
imposés d'un dixième. 

» Et seront levés Taide et les subsides dessus 
dits par les députés des trois états en chacun pays, 
et appliqués au lait de guerre , tant par mer que 
par terre y et quant aux terres qui sont aux fron- 
tières de nos ennemis , Faide qui y sera levée y 
denicurciti pour être distribuée au lail de la 
guer re dudit pays, et cessera dès ce moment la 
gabelle; et les gens des trois états retourneront à 
Paris, à la quinzaine de IViques , pour savoir la 
valeur de Taide dessus dite , laquelle sera levée 
par Torgane des trois états. Et il y aura à Paris 
neuf députes qui aurout juridioLion et gouvei de* 
meut sur les autres députés f et en cbasque cite ^ 
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il j aura égaiemeot trois députés » c'est à savoir , 
un de ohaque état , lesquels auront un recevear 

et un clerc; et devaat eux, seront ajournés ceux 
qui feront déclaration de leur avoir , et pour ce 
que les petites gens des villages seraient trop gre- 
vées , les collecteurs élus par village feront jurer 
à eux, et s'ils ne veulent jurer, lis seront taxéa 
par les collecteurs (1). « 

Ainsi s^organisaient Fimpàt fonoief et persan- 
nel , le système paternel des collecteurs et répar- 
titeurs élus par les habitans des communes poar 
surveiller rétablissement et Temploi de l'impAt 

Le subside comniença à être perru n Paris , le 
33 juin 1SI>5. Les députés des trois ordres rédi- 
[];crent une fort longue instruction sur la manière 

de le répurtir cl de le vurser a a trésor : Pieno 
Cbapclu eu lut toujours le receveur élu, pour 
la vicomté et le diocèae de Paris ; Maurice d'£^ 
pcrnoii , aussi iiourgeois , se cliai'trga Je la tenue 
des registres. 

Hais rimp6t ne fut pas accueilli partout avec 
la même résignation : dans quelques villes , sa 
perception occasiona des méconientemens et 
des révolles. « Pour cette imposition , il ifilviiit 
une grande mésaventure en la cité d'Amiens, en 
Picardie , car les communautés de la ville se re- 
bellèrent sur les riches hommes et en tuèrent jus* 

(i) OrdoBn. du JLottvre^ t. iv, p. 17»* 
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qu'à midi y quatorze des plus souf&sans; toutefois, 
elles payèrent l'impôt , car le roi y envoya sou 
coasin , Jacques de Bourbon ^ qui 6t pendre tous 
ceux par qui la sédition avait été faite , et leur 
fit, sur la place, couper la tcte. » 

Quand la nouyelle de cet impôt vint aussi en 
Iformandie , le pays en fut moult émerveillé. Le 
comte d'Ffarcourt , fort bien avec le peuple do 
Rouen , les bourgeois et les communautés » leur 
dit : « Ah çà y bonnes gens, tous seriez bien serfs, 
si vous accordiez celle fyabelle; si Dieu m'aide, 
elle ne courra jamais dans mou pays, et il n'y 
anra homme si hardi qui l'ose mettre sur mes 
terres. » Le roi de Navarre dit aussi ( car il était 
en la comté d^Evreux ) : « Jamais cet impôt ne 
courra par mon fief (1). • 

Ces discours vinrent aux oreilles d u roi Jean 
qui était chaud, et soudain : « Ab çà! qu ils sa- 
chent doneque jene veux nul maître en France, 
fors moi. • Une confédération de chevaliers nor- 
mands ^s'était formée pour refuser l'impôt. Cette 
résistance se rattachait à une plus vaste conjura- 
tion contre Jean de Valois. 

Depuis deux ans Charles de Navarre s'était tenu 
en parfaite intelligence avec le roi d'Angleterre: 
an grand nombre de feudataires normands s*é« 
taieuL placés sous son hommage. Le roi Jean était 

(i) Chroo. de Saint-Denii, i356« 
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allier, déplaisant pour les nobles hommes» et Tou 
préférait le caractère chevaleresque d'£douard , 
et parlicttUèrmient du prinoe de Galkis , son fils. 
Le roi de Navarre fit si bien , qu'il mit même 
Charles , fils de France , dans ses iiUéréts; il traita 
secrètement avee lui contre Jean «on père : oo 
ne sait pas précisément quels étaient les objets 
de la convention ; mais le dauphin , alors âgé de 
dix-septans» Tint trouver le roi de Navarre: 
« Beau cousin, Ini dit celui-ci , le roi votre père, 
vous hait à la mort, il vous préfère votre frère 
Philippe. » Charles était jeune « il se confia tout 
entier au Navarrois, et Jean ne put le rappeler 
qu*en lui confiant en apanage le duché de Nor- 
mandie. 11 s'ag^issait, dans le projet de Charles de 
Navarre, d'aller vers l'empereur d'Allemagne , 
oncle du dauphin, et do lui deiiiAudcr des hom- 
mes d'arxucs pour a'emparer de Jean de Valois^ 
le renfermer dans une tonr , et même le - faire 
mourir; puis , proclamer le dauphin , sous la tu- 
telle d'Edouard» ou du roi de Navarre (1)<, 

Le dauphin « pourvu du duché de la Norasan- 
die , parut fort content ; il obtint pour lui et pour 
SCS complices des lettres de rémission. « Commé 
naguère nous eut été rappeorté que notre très- 
cher fib ainé , Charles , duc de Normandie , se 

(i) DépostUon de Fri^t» Prea?cf de riUftoire de CHirles-|c^ 
Mauvais, par Sccouue^ p, 49« 
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▼onlait partir de notre royaume sans notre ti« 

ccnce, et jUcr ticvaiil uolre Irès-eher frère, rcm- 
percur» nous qui avons su pleinement i intentiou* 
de notre dit fils, nous tenons lui et les siens 
pour exempts pleiiioment de tout ce qu'on a rap- 
porté contre eux. » 

Ainsi tout semblait ealmé ; cependant , lors- 
que Jean apprît la résistance que le roi de Na- 
Tarre et le sire d'ilarcourt i'aisaient à l'impôt 
▼oté par les états-généraux, il ne se tint plus de 
colère ; il se souTonait toujours , en pleurant , de 
son cher ami, Cliarles d'Espagne, et toute lettre 
de rémission n'avait pu efiacer le profond res* 
sentinmit qu'il avait conçu contre le roi de Na* 
varre. 

En ce temps messire Charles , duc de Norman- 
die , tenait son hôtel dans le châtel de Rouen ; ne 

sachant rien des rancunes morlellos que le roi 
son père avait contre le roi de Navarre, le 
comte d'Harcourt et messire Godefroy « son on- 
cle , il leur faisait a tous bonne compagnie ; et 
advint qu'il les fit prier à diner, audit chaiei de 
Rouen ; le roi de Navarre et messire d'Harcourt 
ne voulurent mie refuser , ce dont fut folie : ils 
entrèrent sous le poul oùils furent reçus à grande 
joie (1). 

(i) Cluroiiiq. de Satnt^Denii, p. 169, en le CDinp«ntit^& dei lettres 
du danpIilBy étm Seconiie , Yrtum» p. 65, 
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*Le roi Jean qai «sayait qoe le roi de-Navarre 

devait dîner avec sonûls, le samedi de Pâques 
fleuries , se départit d'Orléans où il était allé 
baptiser un eniant du comte d'Artois, etcbe- 
vauclia tellement, qu'il put entrer dans le chàtel 
quand lesdits seigneurs étaient à table. 11 monta 
l'escalier à la hâte et entra dans la salle du festin. 
Le maréchal Daadeneham portait deyant lui uoe 
grande èpée, et s'écria ; « i\ ul ne se meuve pour 
chose qu'il yoit, s'il ne veut être mort de cette 
épée. » Le duc de Normandie , le roi de Nayarre, 
messire d'fiarcourt et tous ceux qui étaient à ta- 
ble furent grandement émerveillés , et auraient 
bien voulu être autre part ; alors se levèrent pour 
faire la révérence , mais le roi n'y fit attention , 
et s'avança vers la table , lança son bras dessus 
le roi de Navarre , le prit par la peau» et le tint 
moult raide contre lui , en lui disant : « Or sus , 
traître , tu n'es pas digne de manger à la table 
de mon fils; par l'âme de mon père ! que je ne 
me serve jamais à boire ni à manger tant que tu 
vivras. » 

Là il y avait un écuyer qui s'appelait Colinet 
de Bléville , et il tranchait les viandes devant le 
roi de Kavarre. Il fut moult courroucé» lorsqu'il 
vit son maitre ainsi démené ; il tira son gros cou- 
telas , et le porta à la poitrine du roi de France. 
«Je t'occis, si tu ne laisses le roi de Navarre. » 
Et Jean lâcha le Navarrois ^ mais il dit à ses ser- 
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gens : c Prenez-moi garçon*là et son maitra 
aiin« • 

• 

« II TOUS fant partir d'ici » quand le roi le 
veut, » dirent les massiers; et le roi de Navarre 
s'écriait : « Ahl monaeigneur^ pour Dieu/ qui 
TOUS a si mal informé sur moi ? je ne pensais tra- 
hison ni contre vous ni contre monseigneur vo- 
tre fils; veuillez entendre raison* S'il est homme 
au monde qui en yenille admettre, je. m'engage- 
rai , par l'ordonnance de mes pairs ; il est vrai 
que j'ai fait occire Charles d'£spagne qui était 
mon adversaire t mais depuis, paix en est ^ et 
j'en ai fait pénitence. » 

— « Va , traître ! par monseigneur Saint-De- 
nis , ta sauras bien prêcher^ si tu m'échappes. • 

Et le duc de Normandie qui lors était un jeune 
varlet, pleurait à genoux, les mains jointes, de- 
vant son père. «-Ahl monseigneur, pour Dieu, 
▼ous me déshonorez ; que voulez-vôus qu'on dise 
de moi , qui le roi de Navarre et les barons avais 
prié à diner , et vous les traitez ainsi ; on dira que 
j'ai trahi la table. » 

— « Levez-vous , Charles, ils sont mauvais traî- 
tres. » £t il ordonna que le roi de Navarre fât 
conduit en une chaknbre ; et on le mena fort vi- 
lainement avec messire Friquetet Colinet de Blé- 
vilie, valet tranchant. £t puisleroi vintsur le^mte 
d'flareourt et lui donne un grand horion entre 
les épaules etditm Marchez avant, traître or- 

2. 29 
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gueillcux, passez en prison. Par l'ànic de mon 
père , vous saurez bien chanter quaud vous m'é- 
chap|ier6K. » £t eu emnl cela , le roi était en- 
fla miné , el de si grand air , que personne n'ownt 
alkr à lui « et lui dire : < Sire , vous faites mal , de 
traiter ainsi ees Taillans boiames ; » et il mit en^ 
core la main sur Jean de Granville et messire Mail* 
bué qui iureni jetés en pri&on moult vilainement. 

Mail le roi craignait la réTolte des habita» de 
Rouen , qui moult aimaient le comte d^Harooiift. 
11 manda doncle roi des rxbaudsetlui dit:« Allons, 
\Pterre Lenoir , défais-noas de messired'llarcoart, 
de Jean de Granville , de mewire Maubaé et de 
CoHnet de lUeville.) — t C'est juste > , di t le roi des 
ribauds , et dans la nuit^ on les décolla sans qu'on 
•Ottffirit qn'iis fussent confessés , excepté l^écayer, 
et le 101 dirait « que traîtres ne devaient avoir con- 
fession (1). * 

Les bourgeois s'étani rassemblés» beaucoup 
murmuraient et parlaient de prendre les armes. 
Le roi était là » ayant son casque en tète , visière 
baissée, et voyant bien qu'il fallait se faire reeeu* 
naître pour calmer cette multitude , il releva sa 
Oien4<Hinière , et le peuple le reconnut ; et aiors 
Jma expliqua pourquoi il a? ait fidt saisir le Ka* 

(i) C©mparez les Ménmircs 5iir C!iarlc<;-!e-M'juv6is , aux pièce* 
jusUfiratives, et parlicuiieremeat les iaterrogaloires de Fri^|aai« 
chroai(|ueur ^aaÛiet a rapporté Leancoup de iàiti curUux, 
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Yflrroitf et ses oomplices ; fira de soa escatcene 
une eharte à plusieurs scels : cet acte contenait 
que le roi de jMavarre» le comte d'Hârcourt et 
pludeun chevaliers normands avaient traité àVec 
le rci Idanard ponr tuef Jean et son fils , et nret^ 
tre la couronne de France sur la téte de Charles 
de Navarre :• Edouard se contentait de la Guyenne 
et de la Normandie , sans hommage. 

Mais bien des gens disaient : « cet acte est fanx. • 
Le peuple cependant se calma par degrés; mais 
loi'squ^on vit le roi des ribauds sur son échelle 
suspendre le comte d'Karcourt à des chaiiies 
après avoir été décoUé , les métiers crièrent : 
c Ce li'est qaWe vengeance pour la mort da 

gentil Charles d'Espagne. » 

Le roi de Navarre i'ut d'abord conduit à Paris, 
dans le Lonvre; puis on le transféra au Chàtelet, 
avec Jean Friquet et Jean de Beautalu : et on lui* 
fit moult malaises de peur , car tous les jours et 
tontes les nuits on Ini donnait à entendre qu'on 
le ferait mourir , tantôt , qu'on Ini trancherait la 
téte , ou bien , qu'on le jetterait en uu sac dans 
la Seine. £t il prenait tout à gré (1), car il ne 
pouvait faire le maître , et parlait si doucement 
et si bellement à ses gardes , et toujours les excu-^ 
mni, que 4^eax-cH en avaient grande pitié* Friquet, 

(t) Rosier, historial de France , 87 v», col. 2 , cl le cooUauat, 
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Vnn des varlets et couseiliers , fut mis à la ques- 
lion et géhennes , pour qu'il eût à parler sur la 
conjarationt et Toici ce qu'il dit : 

« Quant au fait du voyage vers rempereur, le 
duc de Normandie , fils aine du roi , fit Tenir en 
* sa ciianilire ledit Friquet, et lui demanda «sHl 
voulait faire quelque chose pour lui. 11 lui répon- 
dit , que volontiers il ferait tout , pourvu que ce 
ne fut rien contre le roi« Alors le dauphin dit : 
«Je veux aller vers Tempercur, mon oncle, vou- 
les- vous venir avec moii;^ » £t il répondit ; Oui » 
avee vous. Et lors» le roi de Navarre envo^. 
trente hommes d'arènes pour conduire ledit 
duc. 

. Quant aux conjurations et mauvais actes eu 
Normandie , Friquet déclara : « Je ne sais rien , 
mais bien ai euteudu dire plusieurs fois au comte 
d'Harcourt, €*es paroles : « Par Je sang de Sien», 
lehan est un mauvais homme , ce n'est pas un bon 
roi , et vraiment je me garderai bien de lui. » 
Interrogé de nouveau sur l'allée devers l'empe« 
reur, il dit : € Qu'elle avait été ordonnée pour 
que le duc de Norman(iie et le roi de Navarre 
eussent aide de Tempereur, pour prendre ledit 
Jean et l'emprisonner en une tour et loi abréger 
sa vie, » Et il fut encore connu que, dans un 
voyage que devait faire le roi Jean en une abbaye, 
à Beaupré ou Grandpré, en Normandie» pour 
lever dnî» aides , le roi de xVavarre devait le 
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prendre m le mettre à mort ; mais Jean eu fut 

avisé. 

Le roi de Navarre subit aussi des interrogatéi* 
res, mais îl répondit avec subtilité : on ne pou- 
vait 1 icri tirer de lui , et ou le relégua daus ie haut 
cbâtel de la iioche-Gaillard (1). Ces jugemens tfr* 
bitraires sans la garantie des pairs , à rencontre 
de toutes coutumes féodales , fireut une vive im- 
pression sur tous les nobles de France , et parti* 
calièrement en Normandie ; Philippe , frère du 
roi de Navarre , envoya un défi au roi Jean. « A 
Jehan de Valois , qui s'escrit roi de France, signi* 
fions j que pour le très-grand tort et injure qué 
vous Alites à notre très-cher seigneur et frère , 
sans droit, ni raison, l'avez détenu vilainement , 
de quoi moult courroucés nous sommes, et de ce 
jour, en avant, nous vous défions et toute votre 
puissance , et vous ferons guerre mortelle et très- 
graude , comme nous poiirrons (2). » 

Jean de Valois reçut également des lettres de 
deli de Louis de Navarre, fils du roi captif, des 
jeunes enfans du sire d'Harcourt et du sire de 
Granville décapités ; ce qui fit sérieusement réflé* 
cliir les conseillers et le parlement. 

(f ) TontM CCI piieet ont ëté réeutilltei dan» lef Preuvet de mis- 
toife à» Cli«rl«s-le«Miiuvaii« 

(s) n «Joute : «Ne quid^ium molialttr fratri suo captivatO'iojasièt 
«liofain eum hostem seiltiret immorUlem. (Koiier, ltl»t. p. 2Sc- 

2« - 3*J. 
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Ce fut à la saitQ de ces évéoemeo» qae se donna 
la bataille de Poitiers, terrible défaite oii la clie* 

yalerie de France s'enfait honteusement î Charles 
dauphin et 8es.deux jeunes frères s'y comportèreni 
fToc lâcheté/ Car lorsque les fils du roi Tirent 
s'avaacer la bataille du prince de Galles, ils so 
partirent en fuyant ayec plus de huit cents lances 
saines et entières (1). U ne resta plus que la ba* 

laiile du roi Jean; ce prince y déploya un grand 
courage; il allait au-devant de tous ses houuneftt 
une hache d'armes à la main. U y avait presse au- 
tour de lui , et on lui criait ; « Rendez-vous , ren- 
dez-vous. 9 £t le roi combattait toujours; mais un 
chevalier fend la foule, s'approche» )ui disantes 
bon français : < Sire , sire , donnez-vous à moi. > 
l^e roi qui se vit en sa partiç , s'écria ; « A qui me 
reudrai-je ? â qui ? où est mon cpnsin , le prince 
de Galles ? si le voyais , lui parlerais* — Sire , rét 
pondit le chevalier , il n'est pas ici , maiis rendez- 
TOUS à moi t et vous mènerai à lui. — * Et qui étes- 
TOQs donc?-p-*Sire, je suis Denis de Hortbèqtie, 
chevalier d'Artois, je sers le roi d'Angleterre, 
parce que je ne pui$ au roya\ime de France de-, 
mourer , j'ai forâîit (2). — Eh bien . je me rends à 
vous ^ » et il lui donna sa dextre. Il y avait touj ours 
presse , et chacun s'écriait : < Je Tai pris , je l'ai 

{\y Froîssard, xxî* addit. ad ann. l355, 
(s) ComUmné au banni »»eni«at. 
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pris, » afin d'avoir riionneur et récompense, et Jean 
presque étouffédisait : « Seigneurs , seigneurs , me^ 
nea^moi ooartoisement devers le prince, mon cou* 
sin ; noTons disputez plus ma prise, carjesnisasseï 
grand pour chacun de tous faire riche.» II fallut 
Tarrivée de deux maréchaux du prince de Galles , 
pour déUyrer le roi de cette gent criarde et inté- 
ressée (1). Ce fot une triste journée que cette ba- 
taille de Poitiers. Le roi fut courtoisement traité 
par le prince anglais, mais toute la chevalerie de 
France succomba ou se couvrit de honte : il y eut 
dix-sept comtes de pris, sans compter les barons 
et les chevaliers , et y furent morts entre cinq 
cents et sept cents hommes d armes, et six mille 
hommes des communes. 

Dans une lettre du prince de Galles à Févéquo 
de Worcester , le vainqueur indique les noms de 
Ireixe comtes captifs ou tués , parmi lesquels on 
trouveJacques de Bourbon, Jean d'Artois, Charles 
d* Artois, et puis quatre vicomtes et vingt-un ban- 
nerets. L'obituaire des frères mineurs de Poitiers 
désigne les nobles hommes qui furent enterrés au 
cimetière de l'église : monseigneur le duc d'Athè^ 
nés, de Duras, Jean de Bourbon , Henri de baillé, 
Jean de Grillon, Maurice de Grobois, et centcin* 
qoante chevaliers ; plus soixante sergens : Jean 
de Bourbon fut enterré à Textremc dextre du 

(i) Fn>itMrd, «d ana. i356. — Aymer, Act, pull. t. m, part. i. 
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grand autel; le maréchal de Clermont était de 
^ l'autre cùic; au milieu du chœur était Anselme 
de la Rochefoacaald ayec sa cheTclure plate 
longue. Cette bataille fut donnée le vingt-neu* 
vième jour de septembre » l'an ISoô (!)• 

(i) EttraH prit «d couvent dei frères mioeiin êm l^oHieis, dm 
g^oi de France fnrsiii eoleir^ «idit couveat. (Boa^i y Abb. 
d'Aqoit. iv« partie^ ^ <4*) 
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CHAPITRE 



CAPTIVITÉ DO ROI JEAn. — GOUV£R?iEMENT BU OAUFttllI 

ST nu ftTATSKÎÉIIÉEAIIX. 

18K5-1US6. 

Afiaiblissemenide la noblesse après la bataille de Poitiers^ 
«i-Moqumea populaires,— AccroiMQmeol du tiers étal. 
— Conyocation des états- généraus.— Le clergé et Ro- 
bert le Coq, é?é<|tté de Laon.^La noblesse.— Le tiers 
ëtat et Marcel, prévôt des marchands. — Griefs des 
états-généraux. — Réforme de la chancellerie. ^Demande 
du renvoi des conseillers royaux.-^oncession d^un 
sub:side. — Le <l;juphin casse l'assemblée. — Mesures 
iinanciéres pour s'en passer. — Monnaie iiotivelle reje- 
tée par le peuple.— INégociation avec Je prévôt. — Nou- 
velle assemblée des états.— Représentations plus vives* 
«««Discours de Robert Le Coq.— Ordonnance de réfor* 
matioa.— Renvoi des officiers.^Formatiou d*un conseil 
de gouvernement par les états. 

La bataille de Poitiers avait porté un coup mor- 
tel à la noblesse de France. Toute la fleur de la 
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chevalerie avait été moissonnée ou gémissait 
captive àyeo le roi.La plupart des gen^ishommes 
s^étaient montré» lâches , et les batailles de laoces 

les plus épaisses avaient pris la fuite devant les 
archers anglais. Aussi les chevaliers et écuyers 
revenos de Poitiers étaient blâmés et conspués 
des communes. Il t tait en France peu de nobles 
dont on put invoquer les prouesses. Les vieux 
cheTaliers ayaient presque disparu des castels et 
des fiefs; il n'y avait plus que de jeunes varlets 
dissipés et prodigues. Jamais le luxe de la cheva- 
lerie n'avait été poussé plus loin (1), Les damai* 
seaux avaient adopté les riches habits de soie 
blanc he. lis portaient de larges chapeaux ombra- 
gés de plumes sur le chef. Leur chaperon était 
orné de perles , leur ceinture dorée ou a r<^ entée. 
On pouvait a peine trouver des pierres précieuses 
à Paris. « Je me souviens , dit un vieux moine in- 
digné , d'avoir vu vendre 10 livres parids deux 
perles qui n'avaient coùic que 8 deniers.» Ces jeu- 
nes varlets dissipés passaient les nuits avec des 
femmes , jouaient aux dés sur des tables , dans des 
tavernes, et puis, le jour ils se divertissaîenl à la 
paume , de manière qu'ils pouvaient à peine , 
exténués de fatigue , manier la lance ou l'é- 
pée (2). 

(i) Froistard , dant 191 poéilef. 

(s) GonUaiiat. de OaiU. de Neogii , dasi le Spicileg. de Dtdierf. 



Si la noblesse était ainsi livrée au mépris , les 
bourgeois , au contraire, voyaient , comme on l'a 
dit déjà* 8'accroitre leur influence. Vn bourgeois 
de Paris avec son chaperon était plus respecté 
qu'on châtelain ruiné , ou qu'un varlet d'armes 
qui avait fui devant les lances wglais^s. Çb^que 
f jour augmentait les richesses de la bourgeoisie. 
Les écus s'entassaient dans des huches; le prévôt 
marchands était un homme du plus haut 
crédit; il disposait de tputes les corporations. Les 
seuls gantiers , tréfileurs d'or et de soie pouvaient 
payer ,600 lances équipées » sans compta leur 
contingent pour .lentretien des murailles ,'reai- 
parts , chaînes et fossés de la viJlti de Paris. 

Lorsque le dauphin çevipt de la bataille de 
Poitiers y il fut reçu très-froidement par le peuple ; 
il s'était montré le premier des couards parmi la 
jeune chevaleriç (1). 11 ne prit point le titre de 
régent; ^onjeone âge s'y opposait; il eut seule*' 

ment celui de lieutenant- général du royaume pen- 
dant la captivité du roi La lieutenance géné- 
rale n'était point une institntim nouYelle , mais 
elle eut alors un caractère de régularité ; eUe 
devint un mode fixe de gouvernement. 
. En se séparant, le %6 décembre 1$6K , les états 
eraient diélihéré qu'ils se réuniraimt à la Saint** 

(i) 1j& ^uphin avait dix-neuf am. 

(3) I.ettvtt daiipliin , juin et leptembre l355« (Ordovn* «In 
Louvrf , t. iu.) 
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André suivante. Le temps était trop long à courir • 
daus la situatioa des aiiàires. Le dauphin devança 
cette eonToeation. Les étaU de la Langue*doyl , 
c*6st-à-dire des provinces en deçà de la Loire, 
furent appelés à Paris pour le 17 octobre dans 
la grande chambre du parlement 

^esdeputés se rendirent an mandementdu dau* 
phin; ils étaient au complet et plus de cinq cents 
lors de la première séance le 17 octobre ; Tordre 
ën clergé était composé d^archeréqnes , d'éyéqnes 
et de sages procureurs des prélats absens, abbés, 
chapitres, des doyens, des archidiacres, dont 
plnsieurs étaient maîtres en divinité et sergens- 

ès«loi.s. 

L'état des nobles était formé de nosseigneurs 
des flenrs de iys (1), dncs, comtes » barons , an 

nombre des(juels sont nommés le duc d'Orléans , 
M. de Bretaigne, M. d'Alençon^ d'Ëtampes, 
M. deSaint-Pol, lesquels faisaient parler M. de Bre- 
taigne au nom de tous les nobles (S). 

L'état des communes et, bonnes villes se com- 
posait de bonrgeois très-sages et honorables hom- 
mes , au nombre de quatre cents. La puissance 
des bonnes villes s était donc fort accrue; car 
dans une assemblée formée de huit cents mem- 
bres f la bourgeoisie tenait une représentation 

(i) Prince! du Mog. ^ 
. (s) Cahier des éUU , dent les Mn* de Brlennë , u* 646 ; Mst. da 
rQi , coté 276. M. Secoutse les e Irèi-Ugerement explorai. 
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égale à ceUe des deux aalres ordres. Les chefs et 

conducteurs des trois états , ceux qui avaient le 
plus d'action dans leurs délibérations, furent Ro- 
bert Le Coq, évéque de Laon, et Etienne Marcel, 
prévôt des marchands* 

Robert Le Coq (1) avait d'abord été avocat au 
parlement de Paris. Philippe de Valois Tayait in« 
stitoé son principal conseiller, à la place de 
Pierre de Laforest , élevé à la dignité de chance- 
lier. Gomme il était clerc fort instruit , il devint 
évéque et dac de Laon , et président an parle- 
ment, charge dont les fonctions n'avaient alors 
rien d'incompatible avec celles d'évéque. Robert 
Le Coq avait su se rendre très-populaire; il -était 
affable , et parlait avec beaucoup d'abondance 
aux halles de Paris. 

Etienne Martel on Marcel, prévôt des mar- 
chands, étaitrhoramedela bourgeoisie. Il n'était 
pas un syndic des métiers qui ne connût et saluât 
son chaperon. « Le bonjour à maître Marcel , • 
disaient poissonniers, trancheurs de Tiande, lors- 
qu'il venait aux halles, c Ecoutons notre prévôt, 
il faut faire ce que nous conseillera messire 
Etienne Marcel (2). » Le prévôt disposait de toute 

r 

(i ) GalU Christian, t. ix , col. 548 , ei le âialogue dtt «vocaU , 

par I r)î?ran , y. 6'|S de ses Opuscules. 

(») Ëlienoe Marcel était d'une ancienoe famille bourgeoise. Les 
écrivains du dernier siècle ne veulent pas qu'un tel factieux soit 
Frta^ii* On regrette qu'un autsi bon esprit que M» Kandet ait pu 
2* 30 
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la ville ; il faiâaii ouvrir , fermer les portas t ^ 
commandait aux capitaiaca de quartiers et aux 

centeiiiers de la partie bourgeoise. Le chancelier , 
Pierre de Laforest , exposa devant rassemblée les 
grandes nécessités du royaume * la captivité du 
roi , 1 elat de la ranron pour le délivrer, les sacri- 
fices qu il fallait s'imposer. 

Alors , les gens d'église par la bouche de Jean 
de Craon , archevêque de Reims , la noblesse par 
Torgaoe de PUUippe, duc d'Orléans; et les gens 
des bonnes villes par Etienne Marcel « demandé*^ 
rent quelques jours pour délibérer. Or ,1a délibé- 
ration ayant commencé, le clergé, les nobles et 
les bourgeois t à oause de leur grande multitude , 
élurent un certain nombre de députés , chacun 
dans leur ordre, qui furent chargés de préparer 
les besognes. Les élus étaient au nombre 4e qua- 
tre-vingts. De son c6té , le dauphin délégua quel- 
ques personnes de son conseil pour s'entendre 
avec les élus, et assister à leurs délibératioas* Ou 
refusa de les admettre. 

Les élus ne eonimciieèrent leurs travaux que 
lorsqu'ils furent seuls et libres de se prononcer 
aiosi qu'ils le trouvaient bon. Alors ils examiné* 

écrire un livre aus&i en <1( hiw ? àw temps et de la vérité que s.i ^ r' - 
jitration de Marcel, Vréocuu^e de ses «'tiides latines, fie' ( onjur .dio:; 
des Gracqiies et do Catilina , et dominé pcut-éUe par les itle^s <ic 
répoque où il écrivait ( i8i^ et i8i5), M. I^'aucUl n'a p«f fail 
preuve de critique hisioriq[ue. 



Digitized by Google 



rent av€o soin tous les maux qui accablaient le 
royaame, et jurèrent û*on ettirper les racines. 

Leur délibération finie, ils vinrent trouver les 
états assembles , et ceux-ci approuvèrent les réso« 
lutions qu'ils avaient prises. Puis « ils deniaii4^rent 
à conférer secrètement avec M. le dauphin; ils 
l'invitèrent à venir aux Cordeliers, où le comité 
se tenait Le dauphin y alla en efiet avec le duc 
de Bourgogne , le comte de Saint-Pol. Là l'arche» 
véque de Reims , au nom des trois états, déposa les 
artieles si|iirans : 

« Nécessaire est que sdient déclarés tous les 
défauts qui sont au royaume de France tant ah 
fait de justice comme au fait du gouvernement 
du prince « de son hAtel , de ses monnaies, de la 
guerre, et que preniièreraent il est indispensable 
que les conseillers , qui notoirement auront été à 
dommage au royaume par quelqite compte et né* 

gligence, soient ùtés , et que )I. le duc , qui est de 
jeune âge , ait en son conseil gens sages , discrets « 
puissans et loyaux , haineurs d'ararioe ^ si comme 
l'écriture l'enseif^ne et le prouve. 

» Par lesdits députés est regardé que le peuple a 
été réellementgrevé pargabellesiimpositionç, sub 
aides , emprunts , prises de vins, de chevaux, sans 
rien payer ; et tout cela , par la faute et eoulpe des 
gouverneurs» dont plusieurs se sont enrichis (1). 

(i) £.\traiL du procès-verbal do la leuue des trois états du rojrau- 
me. Mm. ci-deisus clt«t« 
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> Item , que le fait des monuaies et le gouver- 
neaient d'icelles ont trè8*gfiadement appauvri le 
peuple, et que partie da billoa du royaume est 
cODSoniiuée et gâtée. 

• Item, out avisé que, quand le roi notre sire 
Tint au gouvernement , il confia malement ledit 
royaume à g^ens qui firent confédération de ne 
jamais i»e controUer et se contredire, desquelles 
choses moult grands maux sont arrivés* 

• Item, que plusieurs baillis, sénéchaux, pré- 
vôts , vicomte, Receveurs des portes et passages,, 
capitaines , etc. , ont été mis par les susdits gou- 
verneurs sans élection , par amitié , par force ou 
par corruption. 

a Item» que lesdits grands seigneurs , qui gouver- 
nent le royaume, n'étaient que deux ou trois et ne 
pouvaient suffire au gouvernemeat ; et plusieurs 
grands maux et vilainies en sont avenus ; et ceux 
qui vonten la conr , reviennentsans avoir justice , 
après être restés quinze jours , trois semaines , un 
mois, et souventefois, éonyers et bourgeois partent 
sans réponse; et plusieurs s'en sont allés avec une 
telle indignation , que ceux qui étaient français eu 
M>nt devenus anglais. 

» Item, que par le fait desdits grands gouver* 
iieurs et officiers , contre la voloule du roi notre 
sire, toutes les conventions accordées par le roi , 
en charte scellée, n'ont pas été tenues. 

• Les états demandent doue que cci laiu nombre 

1 
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d'élus desdits états , notables , prud'hommes « fas- 
senlrésidence à Paris i et soient établis souyeraint 
nnt toES les officiers du royaume , pour ic fait du 
gouvernement. 

» Qu'il en soit éla d'autres desdits états souflbans 
iia fait d'armes pour résider à Paris et vaquer à 
la guerre. 

9 Que le chancelier de France ne se mêle doré- 
naTant que du fait de la chancellerie. 

» Que les élus des états puissent réformer la 
chambre descmnptes, l'étal de toutes les chambres^ 
aecrétair^, notaires « sergens d*armes » pour l'or- 
donnance en être faite ensuite par M. le duc. 

» Les états déclarent l'élargissement du roi de 
NaTarre profitable , et il leur semble que M. le 
duc en doit écrire au roi. 

9 Quilg reconnaissent y avoir plusieurs au grand 
oonseii du roi et requêtes de Thètel , en parle- 
ment et à la chambre des comptes, qui sont prnd'- 
hommes, le conseil de réformation ne suppléera 
qu'à sept ou huit personnes qui avaient mal avisé 
dans leurs charges* 

» Que , sur Taide demandée par M. le duc , atten«> 
dn les nécessités du royaume, on fera paye 
d'hommes pour un an accompli , à iuivoir : pour . 
chaque homme d'armes uu demi-écu par jour, en 
lK>nne monuaie. A prendre: pourTétat de Téglise, 
ua décime et demi sur tous leç biens (1) ; des no« 

3. ao« 
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hles, un décime et demi de toutes leurs rentes^ 
possesaiom; des boones viiles et châteaux et da 
plat pays, ma décime et demi lor tout ce qu^ib pos- 
sèdent. Enfin , que les anciens privilèges seraient 
rétablis comme au temps de Philippe-ie-Bel. > 

Les états-généraux demandaient ainsi que le 
gouTemement du royaume fût remis à leurs pro- 
pres élus, tout à la fois membres du conseil d'é- 
tat et réformateurs* C'était le système représenta- 
tif sur ses plos larges bases. Les états oompre* 
naient leur force et leur popularité. 

Le dauphin repondit aux députés: « Chers 
féaux y je veux avoir avis de mon conseil sur ce 

que vous rae dites, aussi du fait et délivrance 
du roi de Navarre. > Lt il se retira gracieusement. 

Le lendemain» le dauphin « accompagné du 
duc de Bretagne et d'autres nobles , vint parler 
aux élus, et leur remontra que les choses conseil* 
lées par les états étaient bien dores à faire. • C 'est 
pourtant nécessaire, répondit révéqoe de Laoo, 
au nom des trois états , si l'on veut avoir Taide 
du peuple. » Et alors , les nobles qm avaient dV 
bord pris la cause dn dauphin dirent : « Ce con- 
seil de l'évêque nous semble bon et loyal. » Les 
états étant ainsi accordés, il fut dit que leurs ré- 
ponses seraient faites pnUiqoement deyant le 
conseil (1). 

(i) n frai 09 point oublier 4a compAm poor Uê àalt-gAifnn* 
Je Gontin. de GuilL. de Nengis , ciuroaiqaeiir détoné k la cauia po- 
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^ Mais le jour des Morts, le dau|/hiri manda au 
Louvre, Tévéque de Laon^ le prévôt des niar^ 
chands, le capitaine des halles de Paris, aucuns ^ 

des échevins, et aussi aucuns de la vil'e d'AmienSi 

de Tournai y Douai, Lille, Arras et Auxerre, et 
leur dit : 

«HesamîSi croyez-vous qu'il soil expédient que 
j'ouïe ia réponse faite au nom dos trois élaU, 
ou bien si je dois délayer jusqu'à ce que je sa* 
la volonté du roi Jean, et encore que j'en aie 
j)arié a Tempereur, mon oncle. » 

Un petit nombre de ^ députés dirent : « Dé- 
layes-Ia. » Mais la majorité fut d'opinion oon** 
traire. 

« Ailes donc devant les. états, et répétez-leur 
les choses que je tous ai dites; retournes en vos 

pays et diâérez ce que vous voulez me conseiller, 
jusqu'à ce que je vous rappelle. » 

Lorsque les délégués vinrent rapporter aux 
états k;s paroles du dauphin , ils furent Irès-mé • 
conteiis: ils s'apercevaient bien que M. le duc 
ne voulait que les éloigner , et qu'il les renvoyait 

pour lie pas suivre leurs avis. 

£t alors les trois états dirent : « Répétons les 
gria£i que nous avons exposés, afin que nous puis- 
sions les expliquer à ceux qui nous ont députés. • 

)ittliitr«, H U Clupoo. d« .SaiiiUDeiilt » plut porU pour U oium 
royale. CtUienl Ict jourotm du tenpi. 
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£l ils lurent uue secoade fois les demandes quïls 
aTaient faites au dauphin* 

Ce prince prenait toujours le prétexte de son 
voyage auprès de l'empereur pour proroger les 
états > et en effet ^ il n'en Toolait plus ; ses offi<* 
ciers lui étaient trop amis , pour qu'il consentit 
à les réformer. Mais il fallait de Targent l le dau- 
phin eut recours à la ressource halntuelle : Faite* 
« ration des monnaies. 

11 ordonna , avant son départ de Paris : « Que 
Ton fabriquât divers blancs de 6 sols 8 deniers , 
appelés monnaie de 48*,; et les autres tournois « 
qui, auparavant, passaient pour 8 deniers la 
pièce , iureut rabaissés à S , et le mouton d'or fut 
mis à 80 livres tournois (1). 

Ce changement dans le cours des monnaies ex- 
cita uu vif mécontentement. Le dauphin disait dans 
l'ordonnance 9 pour lajustiâer , « qu'ayant grand 
besoin d'argent, afin de résister aux Anglais, il 
avait rassemblé les trois états , mais sans en obte* 
nir aide. • 

Lorsquecette ordonnancefut lue et publiée dans 

les rues de Paris , le peuple s'émut grandement. 
On répétait tout haut : « Mais les élus voulaient era* 
pécher le dégAtdes monnaies et faire aide; qui 

les a donc renvoyés? Le dauphin est une tète loi le. 
Nous demandions une bonne réforme dans r£tat, 

(i) Mu. de Bëlliune» colc 965<, f» 17. 
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et voilà qu'il préfère ses officiers pillards. Les 
métiers ne peuvent le souffrir. » 

D*ua autre côté les élus se répandirent dans les 
proviaoes et redisaient les doléances qu'ils avaient 
faites au dauphin ; le commun peuple murmurait 
de ce qu'où ne les avait pas écoutes, « voire 
même à l'égard des baillis, sénéchaux qui veu* 
daient et ne dépesohaient pas la justice. Quand 
donc y aura-t-il rélormatiou coulre tant de pil- 
lardises (1) ?» 

Les nouveliiBs monnaies misc^ en 'circulation ne 
furent point acceptées. Des trésoriers allaient 
dans les balles avec des sacs de sous blancs; tous 
les métiers f même les chang^eurs n'en voulaient 
pas, et les argentiers 's*en retournaient conrus 
vers les gens du conseil. « On ne prend point de 
nos moutons d'or, de nos mauvais deniers 1 com* 
ment faire pour payer nos gens d'armes ? • 

Le dauphin avait quitté Paris ])our voir son 
oiicle , Tempereur , à Met%. On narrait aux halles 
qu'il allait chercher appui non seulement contre 
les Anglais, mais contre lc5 bourgeois; il espérait 
que les lances allemandes lui feraient raison du 
mauvais vouloir des états : il avait laissé en par- 
tant le gouvernement ès mains du comte d'Anjou, 
son frère ^ mais c'étaientitoujourâ les gens du con* 
seil qui agissaient et commandaient. 

(i) citron, de Saiot-Dçiuftt «d «an. i4â6; CaUier liei éuii-géa«* 
faux, Mii. cl« Brienot. <* 
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A l'apparition de la monnaie blanchie* le prévôt 
des marchands avait rassemblé le peuple des haï* 

les et lui avait dit : « Refusez donc ces faux sous 
blancs, car ils ne sont pas à Taloi; il ne peut y 
avoir finance sans le bon Tonloir des états» » Le 
prévôt se rendit ensuite après du comte d'Anjou, 
a?ec plusieurs des habitans de Paris; tous le re* 
quirent de faire cesser le cours de la monnaie. 
Le comte d'Anjou leur répondit qu'ils délibére- 
raient avec les gens du conseil, et qu'ils revins* 
sent le lendemain. 

Voilà que le lendemain, en effet , le prévAl ras- 
sembla les capitaines de quartier dun halles , et , 
avec quatre fois plus de monde que la veille , il 
se rendit an Lônvre* Leeomte d'Anjou.nWait en- 
core rieu décidé , et les gens du conseil prièrent 
qu'on suspendit vingt«quatre heures <1) : la foute 
fut bien plus grande ce jour-là ; bourgeois en 
chaperon, métiers avec leurs bannières, tout était 
au château vers la grande tour pavillonnée. Le 
prévôt des marchands requit encore qu'on oessât 
la mauvaise monnaie. Force fut bien de céder, 
Leeomte d'Anjou et ^esgeos du conseil repon- 
dirent qu'ils porteraient les plaintes des habilanv 
au dauphin ; qu'en atteudant, la mauvaise mon- 
naie serait suspendue , et que les trésoriers du 

(i) n avait eu la teste moult tempcstéc par rimpétuosité da pf^ 
yôi des auurebwuis et d«s coliaTiai û» l*ari«« (Rosier, biilor* S» 
col. 1.) 
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roi se garderaient do Taltcrcr. Les bourgeois fu- 
rent très- contens , et s'en retonrnèrent , voyant 
bien cpe U» besoins de la fwm feraient deman-' 
der aide , et qu'alors on réunirait encore les état» 
pour la réforpie des abus. 

Le danpbin revint de «on entrevue de Mets , «ans 
aToir rien obtenn de Tempereur. Il fut reçu à 
grands ho n n e u r s p a r les h abitans deParisjleprévùt 
de» marchands alla aa-devant de lai jusqu'à Tab- 
baye Saint- Antoine ; it était suivi d'un très-grand 
nombre du bourgeois en chaperon. Monseigneur 
avait aveclui le chancelier Pierre de Laiorest , que 
le pape venait d'élever au cardinalat: la bourgeoi- 
sie lui fit pciit acfiieil, parcc" qu'elle savait que 
c'était le cardinal qui mal conseillait M. le dauphin. 

Le prince, qui craignait toujours les états-géné* 
raux, cherchait à se procurer de l'argent de toutes 
les manières. Il députa quelques uns de ses oon* 
seillers auprès des bailliages des provinces, afin de 
traiter avec chaque cité, avec chaque terre en par- 
ticulier; il ei>voya en même temps vers le préyèt, 
niesseignears de Meion , archevêque de Sens , le 
coi|it6 de Roussi , de Ruel , Robert de Lorris et 
antres qui lui dirent :« Messire Marcel, vene»» 
TQus-en à Saint-Germain^l'Auxermis, car nous 
avdn« à vous communiquer aucune chose de par 
mouseigncur le duc de Normandie (1). » 

(s) Chroii. d« 8aiiii-n«Bît, i356. 
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Lo prévôt répondit ; « Messeigneurs , j'y serai * 
pour écouter votre dire. » £t en effet» il y alla vers 
l'heure da dîné, aecompagné de grande foison de 
gens de ladite ville , armés à découvert , et alors, 
les conseillers du dauphin leur parlèrent. « Prévôt 
et bourgeois , nous tous requérons de faire cesser 
l'empêchement que vous aTes mis au cours de la 
nouvelle monnaie. » 

— « Non , répondirent prévôt et bourgeois , rien 
n^en sera fait ^ nous ne soufirirèns pas que ladite 
monnaie ait cours.» Et en sortant de cette entrevue, 
Marcel fit publier que les métiers eussent à cesser, 
et que dhacun devait s'armer (1); et voilà qu'en 
eîFet , tous les métiers cessèrent, chacun se rangea 
50US sa bannière , et tous ch a ataient : « Qu'il vienne 
maintenant avec ses soudards: > 
' Lorsque le dauphin aperçut que les affaires al- 
laient à ce point, il manda ses oiliciers et leur dit : 
«Je crains bien que chose nesoitEaitecontrevous; » 
et il y eut grande délibération , et après icelle, le 
, 20 janvier , le dauphin alla au Louvre avec son 
conseil , et de son côté le prévôt s'y rendit , sur la 
convocation qui fut faite, et le prince lui dit: «Je 
ne suis pas mal content devons, et oncques accorde 
que les gens des trois états s'assemblent quand ils 
voudront; j'ôteet mets hors de mon conseil les 
■ 

(t) lit furent li etiniit {«r toute k vtUe que celui pr^vétde mer* 
cheucli fitcetier tout métiers. (Chron.'de Sainl-Deait.) 
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officiers du roi , que les gens des trois états m'ont 
nommés , et les iérai prendre » si je puis les trou- 
ver ^ afin cpoie mon père pnÎMe en faire bon plaisir. 

Quoique le droit de fondre monnaie appartienne 
au roi, toutefois» pour vous plaire, je consens 
que ladite monnaie n'ait point eours « et quand 
les états seront assemblés , ils feront monnaie 
agréable au peuple. » 

Or, ces paroles furent écoutées arec applau* 
dtssement , et le prévôt , élevant la voix, dît alors : 
« Monseigneur , faites de ceci une charte scellée. » 
Le dauphin y répngnait, parce qu'il parlait 
ainsi contre son gré ; mais comme le prévôt le 
pressait, il donna sa parole que devant les états 
et après mûre délibération , il s'occuperait de la 
réformation du royaume* 

Après la dissolution du mois de novembre , les 
députés s'en étaient retournés en leurs villes. Ils 
avaient réuni des assemblées provinciales ou de 
cités, et là, ils firent approuver les résolutions 
arrêtées dans les états-généraux; de sorte qu ils 
étaient sârs , lorsqu'ils revinrent , du concours de 
toute la bourgeoisie, clercs et nobles hommes. 
Sur la convocation du dauphin , ils se reunirent 
aux CordèlierSt dans de vastes dortoirs, et con- 
vinrent de certaines propositions qu'ils devaient 
envoyer à l'approbation de leurs commettans , 
pour ensuite les faire convertir en ordonnance 
royale. 
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Le premier conseil <|ue les étuts doiniaieiit a 
M. le duc était « qu'il écoutât Dieu , et honorai sea 
ministres; qu'il fit boam et loyale jusiiee.; qaHl 
éloignât de lui et corrigeât mauvais rappoiU de 
tout sou pourair (1). 

9 Item. Que des ijm& états, IL le due éiàt on 
certain nombre de personnes notables qui soiraient 
résidantes à Paris pour le grand et petit conseil « 
et qui fussent soareraiiies de tous les officiera da 
royaume, et puaseiit voir E. lo due, toutes les 
fois qu'il leur plairait, et que chaque jour , aa 
soleil IcTant , elles fussent daus la (diambre de. 
Monseigneur, pour dépéeker lesgrossesbe6on;nes. 

» Item. Que pour expédier et décider sur le 
iait des guerres, répondre aux châtelains et con- 
nétables, maréchaux, maîtres des arbalétriers « 
amiraux de la mer , fussent auââi certaines per* 
sonnes des trois états. 

* Item. Que dix personnes , e'est à savoir , qna* 
tre clercs et six laïcs de grande autorité , fusscul 
ordonnées pour ies requêtes de Thotel* 

» lirai. Qu'il plaise à H. le duc faire restreindre 
ses dépenses. 

» Item. Que les élus du grand conseil puissent 
réfermer la ehambre desoemptes « Fétat de toutes 

(i) C9S rel^ontrances portent sur les gHeCiqui outpmqiie lo«- 
jours moUvi ToppositioD des assemblées popolairet ; mms «nront 
, plos Urd roceailon dû le» comparer avec les plaintes des élalt-g^é* 
rant poitérieiirs. 
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les chaml^^e» et de tous les autres officiers , se* 
crétaires , notaires et sergens» 

» hem. Qoe les membres délégués des trois états 
soient déclarés réformateurs généraux , et puis- 
seni faire et ordonner tout ce qpi leur plaira. 

» Item. Qu^on saisit les biens d'aucuns person- 
^ nages qui ont été nommés à M. le duc « et qu'ils 
fussent tenus à séquestre jusqu'à la j ustifieation de 
leur innooence. 

» Item. Que lus trois états ont avisé et par com- 
mun conseil délit)ére que la délivrance du roi 
de Nararre est profitable audit royaume , et les 
gens des trois étals écriront lettres de créance , 
afin que cette délivrance soit faite, 

» Item, Les trois états ne sont ^pas*réunis pour 
eux-^mémes, mais pour donner bon conseil à M. le 
duc: combien de fautes let de négligences les offi- 
ciers (MDt^ils commises ! Et quand les subsides et 
impositions ont été octroyés ptusiours fois pour 
la guerre, la guerre n'était point faite, justice 
n'était point gardée ni rendue, et ce quia été 
grandement préjudielàble an peuple! il y a donc 
causes souffisantes à débouter perpétuel hument 
ces officiers. Aussi Iqs trois états ont avisé que 
ceux , qui principalement ont goutemé , et par 

la coulpe et négligence desr|iiels les maux aoui 
advenus } seront mis dehors de leurs oQices, 
• Item. Et que M, le duc sache bien que ceux 

qui lia donnent aelucllenient conseil , sont tous 
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gens tîe conscience et de grande sapience en di- 
verses contrées du royaume , et il n'y a jamais eu 
si grande abondance de prélaU, d'abbés » de cha- 
pitres , de princes et de nobles et de bonnes vil* 
le:» de la Langue-doyl. 

• Item* Il est notoire que les propres gens du roi 
l'ont conseillé par adulation , malioe , feinte et si- 
mutation, et n'ont eu égard à rien, ni àDieu, ni 
à rhonnenr du roi ; et lorsque le gonrernemeiii 
advint à M. le duc , qui est très^jeane d'âge , il fut 
avisé par les trois états que li^gouvcmeinent était 
en grand péril, confié à ceux par qui les affaires 
avaient été si mal gouvernées, et sans loyauté. Les 
depiUes lic pouvaient et ne devaient |ilus larder 
â conseiller les choses dessus dites. 

• Item. Considéré la situation ou le royaume 
est, fut avisé par Tordre des nobles , que vingt- 
quatre mille payes d hommes pouvaient suffij*a 
continuées poar un an , et toutefois par lai bonne 
volonté de tous les états et l'amour qu'ils ont pour 
le seigneur roi , fut avisé comment on pourrait 
faire trente mille payes pour des gens d'armes (1), • 

Ces doléances approuvées par tous les ordres 
imposaient des conditions aux subsides accordes 
AU dauphin ; les états en faisaient une inflexible 

(i) Procéf-verbftl de» délibcrations prises eo rassemblée de* troU 
éuts du royaume meodés à Paris, ao t3 octobre 13.06, ensembie let 
articles du conseil et remontraacet conceroaol l'ordre ipii pourrait 
•upporter Ici aéceMilc» du roynainf . [Hh* «le Brieatei i|« é^^*) 
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oécessité. U y alraii eu tant d'abus qu'ils deman* 
daient que le gouyernement et l'adminntratioii 

pillassent des officiers inlimes de la eourouae 
dans des mains populaires ; ils voulaient la forma- 
tion d'un nouveau oonseil ayeo pouToirsnrla 
cour des comptes, le parlement, sur les châtelains, 
receveurs, sergens, notaires : ils prenaient la 
direction des finances, de la guerre : la réforma- 
tion de l'Etat et tout ce qui constitue Tadminis- 
tration publique. Il y avait des abus partout « 
métne dans les monstres ou revues des gens d ar^ 
liîes t des archers ; on supposait des hommes pré- 
sens , et tout ce qui se dépensait ainsi sur le fait 
des gaerres, n'allait pas pour la moitié à la défense 
du royaume. 

Les états s'imposaient d'immenses sacrifices ; 
mais ils voulaient que les subsides votés fussent 
dépensés réellement, qu'on n*en confiât plus le 
, maniement à des trésoriers avides. I/évéque de 
Laon et le prévôt des marchands remiroat au roi 
une note secrète des officiers de T hôtel, dont les 
députés demaiidaiciiL la tlcstitution ; elle conte- 
nait les noms suivans : Pierre de Laforest, chan- 
celier, Simon de Bucy^ garde du scel, premier 
président du parlement , Nicolas Braque, maître 
d'hôtel du roi, Enguerrand- du -Petit- Cellier , 
bourgeois de Paris, trésorier de Franee, Jean 
Poil-le-Vilatn , souverain maître des monnaies, 
Jean Chauvel , Pierre d'Orgemont , président au 

^ 31. 



I 



Digitized by GoOgle 



* 



parlement, Jacques L Empereur » trésorier des 
guerres, Elieane de Paris, Pierre de la Charité, 
Ancd Cbnqiiaii , roaitrea des requêtes de VhM 

du roi , Pierre Turpin , de la cliaiubre des requê- 
tes y etc. ; et si l'on pouvait appliquer à ces temps 
une expression pins moderne , c*était le miaisIèM 

dont on (iemandait le renvoi. 

Les oiliciers dénoncés étaient au nombre de 
TÎngt^eux. Quelques uns d*eotre eux , sachant lei 
promesses du dauphin et lesyoloatcs des députai» 
partirent de Paris. Le chancelier disparnt; Jean 
de Bocf resta à Bordeau où il traitait de la paix : 
les états exigèrent avant toutes chose qu'oa 
lui ùtat Ja commission royale dont il àrait éié 
chargé (1). 

Le mercredi 2S janvier , le dauphin , sur la re- 
quête d u prévôt des marchands , envoya des ser- 
gens d'armes, en garnison, eu rhôtel de MM. Si« 
mon de Bucy et Nicolas Braque , maître d'hAtelda 
roi , et qui long-temps avaient dirigé les finances, 
et chez Lnguerrand-du-Petit-CeUier, et JeanPoU* 
le-Vilain, souverain maître des monnaies; ib 
avaient aussi pris la iuitc : ou til Tinventaired^ 
tout ce qu^on y trouva. 

Les états se réunirent eu assemblée prépara- 
toire , aux Cordeliers, et ils s'y tinrent plosiesn 

(i) Extrait de la Clinm. d« Saint-Dtalt^ vol. u, ch. 19, S0| 
Mm. de Dnp a^, llS* 
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journées : ils délibérèrent sur les articles qu'ils 
devaient soumettre à la sanction du dauphin. Leur 
séance solennelle et publique fut fixée au Tendre* 
di, troisième jour de mars, au Palais-Royal , en 
la chambre du parlement , en la présence de mon- 
seigneur le dauphin» du comte d'Anjou, du comte 
de Poitiers. 

Cette assemblée fut très nombreuse. II y avait 
gens nobles, gens d'église « et gens des bonnes vil- 
les Jusqu'à telle multitude que toute ladite cham- 
bre du parlement était remplie. Robert Le Coq , 
évéque de Laon, porta la parole au nom des trois 
états ; il prêcha, et dit : « Le roi et le royaume de 
France ont été mal gouvernés, dont moult mé- 
chefs sont advenus tant audit royaume quaux 
habitans dudit lieu , tant en mutations de mon- 
naies, comme par prise , par mal administré. Et 
toutes choses sont faites par le conseil du chance- 
lier et autres qui ont gouverné le roi et le 
royaume en temps passé. Le pcu|)le n(3 peut plus 
le souffrir , et nous avons délibère en son nom . 
que les officiers seraient privés de leurs offices 
perpétuellement. » ^ 

Alors , Jean de Picquigny ^ au nom des nobles , 
Nicolas Le Chanteur et Etienne Marcel, au nom des 
bonnes villes, dirent: «Nous vous oifrous trente 
mille hommes d'armes, que nous paierons par 
nos mains* • 

En même temps ils prcscotèrenl au dauphin les 
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ncles de réionuaiioii ; rordouuaoce avait été ré- 
digée d'avance dans la réunion préparatoire, ie 

sorte que monseigneur n'eul plus qu'à y apposet 
son scel. 

• Charles » fib da roi de France , et son lieate* 
nant , duc de Normandie et dauphin da Viennois, 
savoir faisons : que comme par notre mandemeat, 
ont été assemblés par plusieurs fois » el derai^e- 
ment , an cinquième jour de janviei^, les Crois étsts 
du royaume de France et de la Langue-doyl(l), 
pour nous prêter conseil et faire aide de la dé- 
Hvrance de notre cher sei]pieur et père, et ausn 
pour nous donner avis sur la garde dudit royau-^ 
me, et ont lesdits trois états advisé que les maux 
ne pourraient être gnéns , que ceux qui ont ainn 
raauvaisemcnt gouverné soient du tout privés, 
déboutes» et qu'il arrive au gouvernement hom- 
mes sages , prudens. 

» Nous voulons que ce qui a été arrêté par le 
conseil desdits trois états sur le fait de l'aide et ia 
réformation de la monnaie , ainsi que sur la pri» 
Tatîon des ofliciers et conseillers déjà arrêtés, 
tiegnent perpétuellement ; que tout l'argent im- 
posé par l'aide soit tourné entièrèment au fait de 
la guerre, sans qiu; notre cher seigneur et père, 
notre chcre dame la royne , nos frères et aucua 
de nos officiers puissent fetbr oU exiger aucune 

(i) Cod. Louvre^ t. m, p* 134< 
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chose. LesdiU étais ne pourront rieii fair^ s'ils ne 
sont d'acGord ensemble. 

• Nous promeLtous de ne plus requérir ni con- 
traindre par parole, ou autrement, aucun des 
gens des trois états , quel qu'il soit : noble , clerc 
oïl bourgeois; de ne faire plus d'emprunts de de- 
niers ou de marchandises. Four adviser au fait 
de la g^aer^e, noua avons ordonné qyie les trois 
. étals se rassembleront en la ville de Paris , après 
le dimanche de Quasimodo , et nous requéroua 
nos.amis et féaux cousins, le duc de Bourgogne, 
le comté de Flandres , et d'Alençoo , les gens des 
bonnes villes qui ne sont pas venus , qu'ils vien- 
nent ou envoyent leurs procureurs , et que , sans 
antre consentement , lesdits états puissent se ras^ 
sembler en ladite ville de Paris , jusqu'à l'autre 
premier jour de mars 1SÔ7. ftous ferons faire 
bonne justice, et désormais ne donnerons plus 
grâce pour ravissemcns et lorcemens de femmes , 
mariées, ou puceiles, pour trêves j*ompues , et 
•'il y avait lettres sur ce , nous voulons qu'elles 
ne soient pas obéies. Que les gens du parlement 
et des enquêtes , sénéchaux, baillis (i) , prévôts , 
fossent brief accomplissement de justice , car des 
arrêts qui eussent d& être donnés il y a vingt ans , 
^nt encore à rendre* Nous vouions que les prc^ 

(i)Let It iiiUs n'avaient pas fie siège fixe dans un iiou de leur 
i>«ilU«; iU iilUitjul teniiat ieuri ««sites 4^ ville ù viUe. 
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TÙtés, vieomtésy tabeiiionages , ne soient plus 
Tendus dorénavant et donnés eq ferme , mm aa 
garde et par le conseil des gens du pays^ à la pla* 
ralité dbs suffrages. 

» Gomme plusieurs de nos justiciers reçoiyrat 
attxcaseriminels, ooroposHion de nobles, baroos, 
, chevaliers , pour éviter la punition de crimes, 
nous voulons que toutes ces compositions cesseot 
dorénavant et que justice soit finite. DâKiutonsda 
tous oiiices , comme indignes et moins souffisans , 
les conseillers qui nous ont été dénoncés par i& 
gens des trois états. 

■ Parce qu'il est en notre connaissance par la 
clameur du peuplo que toute personne qui avait 
affiiire en la chambre des oomptes ^ ne poinvait 
. être expédiée, nous voulons que par le grand 
conseil soit fait certain nombre de membres eu 
ladite chambré , qui jureront de délivrer bonnes 

gens, par ordre de dale, sans préttlfenee aucune. 

» Comme par le fait des monnaies t le peuple a 
été mouk appauvri « nous promettons de faire 
bons sous d'or et d'argent, Liane ou noir; et nous 
voulons que nous, notre chère compagne, princes 
du sang et lignage , lieutenant» chanoeKer, ooo* 
nétable, maréchaux, maîtres des arbalétriers, 
amiraux , chàtelaim , capitaines chevauchans » 
ne puissent prendre du royaume, blé, vin et au^ 
très denrées. 

> 11 est venu à notre conuaissaucc que plusieurs 
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sujets ont été moult privés par la dernière ga- 
belle, octroyée l'année dernière, et comme ce 
qu'on en tirait ne tournsqit pas au profit de la 
guerre, nous voulons que les élus des trois états, 
aient le compte des deux impositions et s'iofor- 
ment le plus diligemment qu'ib pourront, de 
tout ce qui aura été pris des choses dessus dites. 
Plusieurs de nos oliiciers s'^iiorcent d'envahir la 
justice des seigneurs et des communes ; toute ju- 
ridiction sera laissée aux juges ordinaires. Les 
maîtres des eaux yeulcnt s'attribuer la connais- 
sanee par tout le royaume des causes qui tieanent 
unie forets; nous leur dérendons un td abus, 
pour Tavenir. Les huissiers du parlement, les 
sergens à cheval » en allant faire leurs exploita , 
mènent grand train , ce qui est aux frais des bon- 
nes gens ; nous qui voulons réformer telles dé- 
poses excessives , taxons chaque journée à 8 sols 
parisis. Il sera crie publiquemmt , sous peine de 
corps et d'avoir , qu'aucuns des nôtres , ou an- 
tres gens d'armes ne se départent du royaume, 
qu'aucun d'eux ne fasse guerre privée , de quel- 
que manière que ce soit. * 

» Que toutes gens soient armés selon leur état, 
et que les hauts justieiers et les maires des bon- 
lies villes fassent faire ces armemens, car lesdits 
trois états nous ont conseillé de guerroyer nos 
ennemis par terre ou par mer, le plus efiforoément 
que Ton pourra. 
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» Nous leur avons promis aussi de faire pour- 
chasser tout ce qui a été aliéné des domaines, et 
le bhancelîer jurera dorénavant de ne scetter 

anciiiie lettre sur ce fait. Nous avons recouîiu que 
les maîtres des requêtes de notre hôtels, étaient 
gens inutiles et coûteux. Nous les avons réduits à 
tjiKilre clercs et deux laïcs : le chancelier et nos 
oRiciers jureront de ne jamais rieu nous demaa« 
der ,en particulier, mais toujours en présence du 
grand conseil , élu par les états. 

» Pour Tamour que nous avons à nos bons su- 
jets , nous voulons que toutes dépenses voluptai* 
res soient abolies en notre hôtel i et promettons 
de mettre économie au gouvernement de notre 
personne; et ainsi le jureront nos bien-aimés frè- 
res « et voulons de. plus, que tout ce qu'on re- 
querra pour notre hôtel , soit payé sur-le-champ, 
et ladite aide que nous font les états, sera sans 
préjudice de leurs franchises et libertés. 

» £t comme il est venu à notre connaissance 
que plusieurs des députés qui sont venus à la 
Saint* Jean ont encouru la malveillance de nos 
officiers , lesquels les ont ou blessés et quelquefois 
mis à mort , nous faisons savoir à tous, que nous 
prenons lesdits députés sous notre sauve-garde. 

» Toutes les choses dessus dites avons accordées 
de notre certaine science, nonobstant toutes or- 
donnances , lesquelles nous rajlpelons et mettons 
de tout au néant. Voulons qu'elles soient lues au 
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])arlement et criées aux cités et iicux aecoiitiimes , 
et que l'on ajoute pleine foi à la copie coaiute à 
roriginal, et que ceax qui voudront Tavoir, 
qu*elljB leur soit baillée sans rien payer. 

» Fait à Paris, Tan de grâce lii^oG (lââ7), au 
mois de mars. » A la suite de la charte , se^trouve 
la formule suivante : 

« Lecta etpublica in caméra parlamenii tertia 
mofHs, 12S6 (1). Collation faite à Toriginal et 
scellée du scel du Châtelet de Paris » en lac de 
soie , de cire verte. A la marge , v u jyar I9 grand 
conseil^ auquel estoient présens Tarchevéque de 
Reims , l'évéquede Paris , de Langres , de Nevers , 
de Laon , de Térouanne , l'abbé de saint-Denis , 
MM. les ducs de Bretagne , d'Orléans » le grand 
prieur d'Aquitaine , et plusieurs autres. » 

Ce grand conseil avait été composé par la libre 
élection des trois états. Ses attributions embras- 
saient l'administration générale du royaume. Son 
premier acte fut la suppression des ofîiciers dont 
l'avidité ou la négligence compromettait justice 
et finances; sa sévérité fut si (grande « que dans la 

ville de Paris, uji ne Imt pas du j uiitlinllou laiite 
de juges (2) jusqu'au lundi suivaut , que le prévôt 
fat restitué à son office; il ne laissa dans le parler 

(i) I.a foniialiléderenregistrenieiit de I ordoimaoceau pirlement 
•ft lei contUtée. 

(a) ..,G«iitrili sufpensîone uaivertorum et singuloram oflS^^ionim^ 
tvgioriim, (Kegiil. ilu lUrlemcnl, t« iv, p. 

2. 39 
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ment que deux officiers environ ; et de la chanoP 
lire des comptes , tous les uiaîtres , tant clercs que 
laïcs » furent renvoyés , et le conseil en nonuusc 
quatre nouveaux , deux chevaliers et deux laïcs , 
et quand ces mailres sp lurent mis à la besogne, 
ils allèrent par devant le grand conseil , et lui di- 
rent : « qu'il convenait qu'on y mit de ceux qui 
avaient été auparavant, pour leur montrer à faire 
l'administration de ladite chambre ; • et pour lors, 
on y adjoignit , par provision , quatre des anciens, 
avec les quatre nouveaux (Ij. 

(r) M^tnorUl C «le 1« eliamlirv «Us comptes* 
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■ 

Tfntattres du dauphin pour ressaisir le gouyernemeiil. 
•-Nouvelle coiiTOcatton des états. — Dëlimnee du roi 
deNararre.— Sa popularité.— Inâaence do conseil mu- 
nicipal de Paris. — Arrivée *Jli rui Je iNavarre. — Ses 
discours aux iiailcs. — Traité entre le dauphin et le roi 
de Navarre.— Délivrance des prisonniers. — Adoption 
des couleurs populaires. — Réhabilitation du comte 
d'Harcourt. — Harangue du dauphin aux ballet.— Ré- 
pons* des échevîtts.— Approche des hommes d^armes. 
—Murmures des habitana. — Premiers désordres, —Âr- 
memcat de tous les bourgeois. -^Massacre des officiers 
do dauphin , qui prend les couleurs populaires.— As- 
semblée des bourgeois. — Conspiration pour culever le 
régent.— i>a fuite. 

Le gouveruement de France était ain2>i passe 
ilaii3 les mains d'an grand conseil formé par les 
frpis états, et sous l'absolue influence de Véwé^ 
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que de Laon , Torgane du elergé popalaire : tous 
les actes d'administratioii émanaient du conseil. 

Aucune ordoiuiance de M. le duc ne se faisait de 
sa pleine puissance, mais toutes portaient cette 
formule : « De l'avis de notre grand conseil des 
( tats et des hoinines des bonnes villes. ■ Cette si- 
tuation d'un gouYerueuient passé dans des mains 
populaires ne pouvait plaire à l'hôtel de monsei- 
gneur. Il s'y soumettait , puisque la nécessite lui 
en faisait une loi, mais les oiiioiers de sa con- 
fiance et de son amitié conspiraient pour le reur 
verser. 

Le dauphin avait écrit à son père tout ce qui 
s^était passé dans l'assemblée des états. Jean qui 
traitait alors d'une trêve avec Edouard d'Angle* 
terre en pressa la conclusion. « Lo mercredi, 
après Pâques fleuries , furent criés et publiés les 
mandemens du roi et les trêves conclues entre les 
rois de France et d'Angleterre , et aussi fut dit, 
que le roi ne Toulait pas qu^on payât le subside 
qui avait été ordonné par lesdits trois états, et il 
ne voulait pas qu ils se rassemblassent à la jour- 
née convenue, après Pâques, ni en aucu9 autre 
temps (1). » 

C'était là une première tentative du pouvoir 
royal contre les actes des trois états* Aussi la pu- 
blication de cette lettre royale excita de violens 

(t^ Chron. S«iDl-D«nis, «D iS^, Relttion mst. des ëUU. 
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Hdurmurea parmi le peuple » et Ton disait : t que 
p 'était fausseté et trahison , et pour empêcher 

Fasseii] bloc des états susdits;» et ces murmures 
deviurent si grands, que les comtes d'£u, de 
TancarvUIe « et l'archevêque de Lyon qui étaient 
porteurs des chartes , se hâtèrent de sortir de la 
ville y car les bourgeois et les geits des halles com- 
mençaient à les insulter. Le peuple était telle- 
ment irrité, que le samedi 8 avril, veille delà 
féte de Pâques , il lut crié ; « que nonobstant les 
lettres du roi Jean, qui araientété lues fe mer* 
oredi précédent, on lèverait le subsitlo, et que 
les états se rassembleraieut quasi après Pa« 
qaes. » 

- Le prévôt et les membres du conseil élu 
jpnoraient pas que les comtes d'iiu et de Tancar- 
ville étaient partis fort mécontens des hahitans 
de Paris. Le bruit se répandit qu'ils réunissaient 
des archers pour tirer vengeance des outragôs du 
peuple. Lors les bourgeois firent faire bonne 
garde le jour et la nuit; toutes les portes étaient 
lermces, on n'en ouvrait que trois du lever au 
coucher du soleil par le cété du Pont<-au*Chan*< 
ge; on plaça de lourdes chaînes dans les t ues 
pour arrêter les chevaux ; des fossés furent creu- 
sés le long des murailles où il n*y en avait pas ; 
on garnitles tours de balistes et de canons. Le 
Chroniqueur patriotique auquel nous emprun- 
tons tous ces détails^ raconte qu'il a vu travaiUe|r 

2* 32. 
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avec ardeur tous les bourgeois, et qu'on détrui-i 
sait les plus beaux hôtels « afin d'agrandir les fossé» 
et de défendre la chose publique (1). » 

Les états s assciublèrem ainsi, qu'ils en étaient 
conTcnus lors de leur séparation. Il n'y eut point 
de convocation royale ni de mandement du dau- 
phin, car tout ttâit gouverné pareux^et on oiiéis- 
sait plus aux états qu'à monseigneur.- 

La noblesse, le clergé , la bourgeoisie repré- 
sentés dans le grand con^eil^ ne furent pas long* 
temps d'acoord. L'influence des bourgeois était 
trop puissante , pour qu'il ne s'élevât pas des jat 
lousies dans les deux autres ordres. Aussi plusieurs 
clercs et plusieurs nobles se détachèrentdu gprand 
conseil; les subsides se payaient mal par les châ- 
telains et les églises : les bourgeois seuls en fai- 
saient les frais; ceci n'empêcha pas que les éhis 
ne prissent des mesures de vigueur et de sagesse 
pour la défense du royaume contre les Anglais ; 
toutefois les divisions s'y introduisaient, leaor*» 
donnances étaient exécutées avec moins d'en- 
semble, et les officiers du dauphin ne manquaient 
pas de parcourir les provinces pour exciter la 
méfiance contre les états. 

Les choses étant ainsi préparées , le dauphin 
crut que le moment était arrivé de ressaisir l'auto* 
rite. U manda le prévôt des marchanda et deux 

()} ^«tcoiicl coul. de Gm\L de Naagis, «dann. i356. 
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ëcheyins, Charles de GoDzac et Jean de Lille, en 

son hotcl , et leur dit : « Ah çà! je veux gouverner, 
dorénavant , et ne veux plus avoir de curateur* Je 
vous défends, préydt et échevinst de vous mêler 
du guuvcinument du royaume (1). » 

Marcel ne répondit rien, mais bien prit au dau- 
phin de quitter Paris, car ie peuple était forte- 
ment irrité de sa mauvaise foi. Il s*en alla donc , 
quêtant aide de ville en ville , particulièrement 
dans la Normandie , le Vexin et le pays de Char- 
tres. Il visita Rouen, le Pont-dc-rArchu , J> 
Saint-Denis , mais il n'obtint rien. Les babitans de 
Paris députèrent vers lui , en le priant de retour*» 
ner dans le bon château du Louvre : ils lui pro- 
mettaient de ne pas demander de destitution uou* 
velle parmi ses officiers, de ne plus exiger la dé- 
livrance du roi de Navarre , cl d'accorder Ijonnes 
aides. Le dauphin qui n'en pouvait plus de ses 
quêtes, vint à Paris» On le pria de convoquer les 
députés de vingt ou trente villes des environs : il 
fit tout de bonne grâce, et en manda au moms 
soixante-dix : le prévôt Marcel leur écrivit aussi 
des chartes très-familières qu'il joignit à celles du 
prince. Le dauphin disait sans cesse : « Mais don- 
nez-moi de l'argent 1 «Le prévôt répondait :«Mon-' 
seigneur, attendez les états, ils vous en ucUoye- 
rout. > 

( i) Clirou. Sdiat-ncn}», ms». f • <73, coL a. 
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Le 7 novembre, les députés arrivèrent, el cai^? 
ire la oontome, les états se tinrent en permanen* 

ce , par des prorogalions de sessions , jusqu'au 
jour de la Chandeleur ; mais un incident grave 
Tint y jeter un nouvel intérêt. 

On a vu comment le roi de Navarre avait été 
arrêté. 11 gémissait captif depuis plus de vingt 
mois, lorsijue tout à coup , le 8 novembre , il fut 
délivré. Quelques uns disent que sa liberté fut ré- 
solue dans une séance préparatoire et secrète des 
états, tenue par Marcel et ieséehevîns de Paris (1). 
Voici d'ailleurs comment elle s'opéra : Jean de 
Picqujigny et plusieurs autres gens d'armes vin- 
rrat au castel où le roi de Navarre était captif: 
Jean de Picquigny était gouverneur dePArtois et 
les gens d'armes bourgeois d'Amiens, lis planté* 
rent des éebdlles au pied des ipurailles , et sur- 
prirent les gardes auxquels ils ne .firent aucun 
mal. Les assaillans s étaient n^unis de fausses char- 
tes royales pour la délivrance du prisonnier. Tris^ 
tan du Bois , châtelain du castel , ne reconnut pas 
la fausseté du scel, et le roi de îiavarre fut mis 
en liberté. 

Le parti populaire avait besoin d'un ebef hardi 
qui pût soutenir les elTorts des bourgeois. Le 
roi de Navarre , mis en liberté , vint à Amiens ; U 

(l) Comparez Chron. mss. de U bibliolKcque du roi, n** ^fi5C^^f 
19 rect.y et Chron. de Saînt-Denii, f«. 173» col. s« 
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rasseuubia le peuple aux baiies et leur fit uu beau 
discours , tellement que tout le monde pleurait à 

chaudes larmes. « Vous voyez , dît-il , combien les 
officiers de monseigneur le duc de Normandie 
sont iniques. • Le roi de Navarre n'oublia rien 
ensuite de ce qui pouvait Je populariser ; il se fit 
même recevoir bourgeois d'Amiens ; il logea dans 
la maison d'un simple chanoine qu'il traita de 
son spécial ami; il fit délivrer toub les prison- 
uiers (1). 

Les états étaient réunis lors de cet événement. 

Le prévôt des marchands, et l'évéque de Laon , 
agissaient auprès du dauphin, pour obtenir que 
le roi de Navarre eût sa grâee , et qu'il revint à 
Paris : ils s'appuyaient sur la nécessite de ramener 
la paix dans Iç royaume, (.e dauphin avait une ré- 
pugnauee personnelle pour le roi de Navarre, 
mais il n'était pas le maître de ses volontés. L'é- 
véque de Laon lui fit sceller un sauf-conduit 
pour son onele Cfaarle»-le-Navarrois ; il lui serait 
libr« de venir à Paris, avec autant de personnes 
qu'il jugerait bon , même armées. 

Le clerc Mathieu de Picquigny et Féchevin 
dharles Conxac portèrent le sauf-conduit au roi 
de JXâvarre , qui les iestoya^gaimeat. Ce priuce se 
mît en route. A chaque ville par où il passait , ime 
foule de bourgeois se pressait à sa rencontre , et 



(i) Cootitiuat. d« NaogîS) f> ii6t col. s. 
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îl Ida haranguait avec une parole donoe et fa- 
cile (I). Les métiers de Paris, ornés de leurs plus 

^eaux chaperon.^, allèrent au-devaat de lui jusqu'à 
SaiotrDenis : ils ayaieut à lour tète leur évéque , 
Jean de Meulanc, homme très-dévoué à la cause 
populaire. Le roi de Navarre était bien accom- 
pagné; on voyait auprès de lui grande foison de 
bourgeois d'Amiens et de gens d'armes : ils furent 
accueillis comme amis et confédérés par les éehe- 
vins et le prévôt. Charles de Navarre descendit en 
rhôtel de Tévéque de Laon. 

Dès le lendemain il mandii les capitaines qiiar- 
tainiers et cinquantainiers de la ville , qui com» 
mandaient les métiers et exerçaietit la police dans 
les divers quartiers, et leur dit : « Amis! je veux 
aller aux halles et parler au peuple. > Ët les quar- 
tainiers réunirent tous leabourgems, bonnes gem 
et menu peuple dans le Cloître-Saint-Grcrmain. 
Le Navarrois monta sur un haut échafaud dressé 
pour le roi Jean , qui venait y voir les gages des 

batailles, et il y avait bien <lix. mille personnes 
qui Fécoutaient; il commença ainsi : •Juslus 
Bominus, et jmatieioê âitexU; mquiMém vidii 
Dulhis ejus : Ib las ! je me plains i»caucoup des 
vexations qu'on m'a iait souffrir, sans raison. Je 
veux vivre et mourir en défendant le royaume de 
France ; car je suis extrait de père et de mère , 

(i) ChroB. mit. a» 9656, ^ 19* 
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et de légitime ligaée y ea Térité (l), ai plus de 
droit à la couronne que le roi d'Angleterre* Bons 

bourgeois ! ce sont les oÛiciers du roi qui sont la 
cause des maux du peuple » Il ajouta assez d'au- 
tres choses déshonnétes et vilaines contre le dau- 
phin, par paroles couvertes; et il démontra ce 
qu'il avait souUert avec un ton si pathétique , qu jil 
tira des larmes de tous les assistans» Son discours 
fui si long et si écoule qu'on avait déjà soupé dans 
Paris, lorsque le peuple se retira. 

Le lendemain* encore tout ému de la harangue 
du roi de Navarre, le prévôt des marchands, les 
échevins ei un bon nombre de bourgeois se ren- 
dirent auprès du dauphin , pour le requérir de 
(aire justice audit Navarrois : c'était sur la de- 
mande des bonnes villes que le prévôt et ses oûi- 
ciers faisaient cette démarche. L'évéque de Laon , 
qui présidait lecônseil répondit au nomdu prince, 
en sa présence : « Monseigneur le duc, non seule- 
ment rendra justice, mais il ai agira avec grande 
courtoisie^ comme un bon frère doit en agir avec 
s» un frère. » 

C'était sans doute la parole de l'évéque de Laon 
et des élus qui formaient le conseil , mais c'était 

ioiii d être lu pensée intime du dauphin; « l ève- 

(i) « Par «on propos niainfrnaî! fîroit tle larouronne tle Fran< > 
Irii «'•Ire dû. >. (chroii. mis-», iv' yGfiB. l ' 87.) « l\ tvma^^raud vcoin 
dans i«t J0)auma de Frauce,)» a" ^Ç^i^ i'' 174* 
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que de Laon t laït raattre et principal du couseil , 
de sorte qu'il n'y avait personne qui osât le eon- 

trerlire. ■ ^ 

Le roi de jNavarrc et CharlesdeFrance se virent 
enfin à l'h6tel de la reine Jeanne. Le dauphin y 
vint avec ses oiliciers , et le roi de rSavai re avec 
une longue suite de sergens d'armes. La reiae 
Jeanne était présente à Tentrerue. Ils s'entre-sa- 
luèrent assez nioinement (1); le Navarrois de- 
manda qu'on lit retirer des portes les gens de 
monseigneur le dauphin ; ce qui fut fait. La con- 
versatioii entre les deux princes fut courte : ils 
parlèrent assez peu ensemble, et puis se parti- 
rent. 

Mais si cette entrevue n'avait rien fini , les gens 
du conseil avarn aient mieux la besogne. Ils s'é- 
taient réunis le 8 décembre pour statuer défini- 
tivement sur les demandes du roi de ISavnrre; et, 
comme ou craignait que l'avis de quelques vieux 
prud'hommes dévoués à la cause royale ne fit 
quelque iuqjresbion sur les élus, voici le biais 
qu'on prit (2). 

Le conseil était réuni; le prévôt des marchands, 
les éclievins et plusieurs personnes vinrent ha[>- 
per à la porte du lieu où il se tenait , disant: 
« Nous avons à parler au dauphin d'une délibéra» 

(i) Mss. Chron. Saiul-Deois, n« 965», 
h) Chron. Saint-Denis, ajy, col, a. 
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tton importante de§ états , car les députés veulent 

partir sur l'heure, et nous lui eousei lions de faire 
prévenir les nobles promptement , afin qu'on 
puisse s'entendre sur les nécessités du royaume. » 
Le dauphin vint a la porte et répondit : « Je vais 
les convoquer pour demain. » L'évéque de Laon 
ajouta : « Ce serait une bonne chose pour tous de 
laisser prendre place à ces noUibles bour^i^eois, 
pour aujourd'hui, dans le conseil,» et le dau* 
phin répondit encore : « Qu'ils entrent. » Alors 
le parti municipal fut entièrement uiaifre des dé- 
libérations; chacun opina à sou tour. Lorsqu on 
vint au prévôt des marchands : « Sire, dit-il, 
faites amiableraent au roi de Navarre ce quHI 
vous requiert; car il convient que ce soit ainsi. » 
Les opinions furént toutes à peu près les mêmes , 
et il fut décidé que justice serait rendue au roi 
de Navarre; desquelles choses le conseil dressa 
charte royale : < Charles, ainé fils et lieutenant du 
roi de France , duc de Normandie et dauphin du 
Viennois; savoir faisons, qu'entre uous et le roi 
de Navarre , sera loyal amour et union ferme et 
perpétuelle; les terres , chastiaux et villes de notre 
dit frère seront rendus , et les joyaux, biens, meu- 
bles que Ton pourra trouver t non obstant tout 
don et assignation que nous mettons au néant par 
1 es présentes. Et aussi le corps des décapités à 
Rouen , savoir : le comte d'Harcourt , de Gran- 
ville, Haubué et Colinet, seront ôtés sans solen* 
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nité là où ils sont, par nos f^ens ri par eux lialUcs 
au roi de Navarre ^ pour exi iiairc sa volonté. £t 
comme notre frère a présenté encore d'aulres 
requêtes, dès maîntenîint est accordé entre lui et 
nous , sur toute demande qu'il voudra faire 
qu'elles auront lieu au vingtième jour de Moél, 
où doivent être assemblés par notre mandement, 
prélats, clergié, barons et bonnes villes. Donne 
à Paris, ie douzième jour de décembre, par if. 
due, en êen eenseii (1). » Cette formule , qui ex- 
primait Faction tonte puissante du conseil du roi, 
se produit ici pour la première fois ; elle indique 
que la charte , quoique intitulée du nom du dau- 
phin , est émanée ducoaseil. Ainsi se justifiait le 
principe que les actes du prince ne sont point 
son ouvrage et frappent «ne antre responsabilité 
que la sienne. 

Après la charte scellée du scel, le roi de K|i* 
tarre et le dauphin paraissaient de ia meilleare 
intelligence. Ils avaient des conférences longues 
et suivies presque tous les jours. La reine Jeanne 
les recevait dans son palais des Toumelles ; ib | 
mangeaient ensemble , allaient visiter les reli- j 
qnes et les plus saintes châsses. L'évèque de Laon, 
chef du conseil « ne refusait rien au roi de Na* 1 
^ arre , et c'est à sa vive sollicitation qu'il accordn 
' la délivrance de tous les prisonniers du Cbàtelet. 

(l) Trv$or de« Cltarlei , rrg. 89, pièce u'' a8f). 
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« Charles, fiis aiaé du roi ,aa prèvoide Paris Qif 
À son Heatenant : nous tous mandons etcommet> 

tons, à la reqni' tc du roi de Navarre, que vous dé- 
livriez et mettiez hors de votre prison tous 
les prisonniers détenos au Chatolet de Paris ^ 
tant pour larcins, comme faux-monnayeurs , ro- 
beurs» , espions » efforceurs et ravisseurs de ieiU" 
mes » assassinenrs et emppisonneors de gens ; et 
leur avons remis et pardonné , à la recjuéte de no- 
,tre dit frère (1). » 

yordonnanoe fnt acciiQiUie avec de grands ap- 
pl^udissemens ; elle s'étendit même aux prisons 
des abbayes: Tabbé de Saint -Germain fut obligQ 
^d'élai^r larrons , sorciers et sorcières , et les dér 
bîiettrs de dettes royaux* 

Il fallait voir quelle étaijt la vive reoonnaissancQ 
des gens de P^ria pour le roi de Navarre* Lors- 
qu'il quitta cette ynile pour se rendre à Rouen , 
les bourgeois lui firent de nombreux présens sur 
}a caisse commune : ils raccompagnèrent jusqu'à 
Saint«6ermain*en-Laye ; partout il fut ainsi ac* 
cueilli : à Mantes , tous les sergens d'armes , châ- 
telains qui commandaient le pays, vinrent 1^ 
trouTcr et lui faire hommage. 

Ia^ 10 janvier, ce prince actif était à Rouen , 
ou il avait dépendu les quatre nobles hommes qu^ 
}a vengeance de Jean avait immolés : l'on n^Q 

(i) Trêior dei Chartei ^ reg. 19, p« a54* 
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iroav«i que trois corps sans télés, et on les recoa- 
uut à leurs armures biasonnées âur la poitrine ; 
quant aû sire d'Harcourt , son corps ay^U été dé- 
livré par le soin des familles puissantes. Le roi de 
]\avarre assista aux lauéraiiles que suivaient tous 
les bourgeois de Rouen sons la bannière des con- 
fréries. Il avait bien cent gros rarlets portant les 
armoiries du roi de Navarre, avec une torclie à la 
main ; les corps étaient disposés dans de vastes 
cofires funèbres. Venaient d^abord les dbars ou 
se trouvaient les restes de Maubué et Colinet qui 
n'était qa'écnyer ^ et puis le corps du isomle de 
Granyillcy ebevalier, suivi de denx nobles hom- 
mes portant épée d'or et les emblèmes de la clie- 
valerie » l'un armé pour guerre , l'autre pour 
tournois. Enfin s'avançait le grand cbar où bril- 
laient les insignes du comte dllarcourt; le roi de 
Navarre suivait sur son cheval de bataille ; les 
bourgeois et le peuple Fentouraient (!)• 

Toutes ces expiations (jue le Navarrois faisait 
avec tant de solennité avaient pour but de rappe- 
ler la tyrannie du roi Jean ; il savait aussi que les 
villes de Normandie avaient un grand attache- 
ment pour les seigneurs suppliciés. 11 dit donc aux 
notables : « Faites réunir le peuple demain ; je 
veux lui parler. «l^ueiieL, l( s métiers se réunircHt 
sur la place de Téglise de Koucn. 

(l) Chioa. Saiiil-Dcais , 1^5, col. \. 
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Le roi de Navarre parut bientôt à une feuéirQ 
«ii^deiBiis de la porte de T Abbaye ; et» s'adreuant , 
à la foule, il s'écria : « Les gcii8 innocens et qui 
ont ie cœur droit, ont été attachés à mou parti. » 
£t répéta ensnite œ qu'il avait dit aux halles de 
Varin et en place de Grève ; il déplora le martyre 
des comtes , et son discours fut admiré du peuple 
qui le suivitaveo de grandes larmes pleurées jus- 
qu'à la Cathédrale où le corps des suppliciés fut 
mis en repos. Puis , ie roi de Navarre fit manger à 
sa table un grand nombre de .bourgeois et des 
hommes du peuple : à sa droite, il avait placé le 
maire de Hguen, marphand de vin de petit 
état(l). 

A Pans, les bourgeois et les métiers lui conser- 
vaient aussi lidelc attachement. Le dauphin venait 
de faire une grande levée d'hoouues d'armes : les 
éehevims'eu alarmèrent; on en parla dans le con<* 
scil; et, bien (jnc (^hurles de France assurât f{ue 
son unique intention était de délivrer les envirojïs 
de Paris V les métiers n'en crurent rien. Ils firent 

garder les porles tic la ville par des gens, bassi- 
net en téte et i'ariiaiéte sur i' épaule; personne 
ne pouvait plus entrer sans être connu du prévôt 
ou de l'un des échcvins ou capitaines; et, pour 
mieux. i»6 reconnaître , tous ceux qui tenaient ie 
parti populaire à Paris résolurent d'adopter un 



(i) Cliroa. SainUOenit , M«s. 

S. 33^ 



Digitized by Google 



M BtttOlM €IHI8t|Tirr« ET ADHIIflST. 

Kymbole, une couleur. Ils prirent tous des chape- 
rons mi-partis de drap rouge et blea (1) ; les gens 
riches ajoutèrent des fennails d'argent, mi*partis 

d'émail , vermeil et azur: au-dessus avaient écrit : 
« Vivre et mourir avecle prévôt contre tous, > On 
érigea ensuite une confrérie sous TinTOcation de 
Notre-Dame, et ceux qu'on y admettait laisaicut 
plusieurs sermons et convenances : cette confré- 
rie s'étendit plus loin que la ville de Paris; dans 
un (i^rand nombre de cités on adopta le chaperon 
et le lerraaiià trois émaux (â), en signe d'ailiance 
et de confraternité. 

Le dauphin vil bien qu'il n'avait d'autre parti 
à prendre que de se faire l'homme des métiers , 
et de lutter ainsi de popularité avec le roi de Na* 
varre. 11 se rendit donc aux halles de Paris, suivi 
de quatre ou cinq de son conseil. Il y avait une 
grande multitude assemblée; le dauphin monta 
sur un des étaux et dit : « J'ai intention de vivre 
et de mourir avec vous, et ne croyea^ pas aucuns 
qui vous parlent que je fais venir gens d'armes 
pour opprimer le peuple de France , c'est pour le 
défendre contre les ennemis épandus parmi le 

» 

(i) « Mi-parti de drap rouge et pers » ( le pers est un bleu foncé), 
lei'ermall était d'argent , et souvcat le vêtement de dessous était de 
^laac , ce qui ainsi se rapproche du tricolore de 1789. 

(>) « Fermail d'argent , mi-pnrti d'émail vermeil et «Kuré, et «n- 
Jessout avait escript en signe d'alliance de vivre et mourir avec ledit 
pévôt.a (Trésor des chartes, rcg. i>6, p. Il 7, a4o, a55 cl ago.) 
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foyaume » et ceux qui ont le gouvernement n'y 
meUent aucun •remède ; notre intention est de 
g^ouverner dès alors en avant. Quant à la finance 
qui a été levée depuis que les trois états ont eu le 
gourer nement y je n'en ai mie eu ni denier ni 
maille; mais je pense que ceux qui l'ont reçue en 
rendront bon compte. > 

Le peuple parut écouter avec satisfaction le 
partage du dauphin. Le prévôt des marchands 
craignit même de voir les halles se prononcer en 
faveur de oe prince; il convoqua les bourgeois à 
Saint-Jacques , pour les haranguer, à son tour. Le 
dauphin le sut, et demanda a laire entendre Jean 
de Sormans , son chancelier de Normandie : le 
peuple raccorda. Alors le chancelier répéta ce 
que son maître avait prêché la veille, puis il ajouta: 
■ Quelques uns disent que monseigneur ne tient 
point au roi de Navarre les convenances , et qu'il 

ne veut mie reboutcr les ennemis des environs de 
Chartres et de Paris : c'est iaux. Le duc a tenu en- 
vers le roi de Navarre tontes les convenances ; et 
si quelques châtelains aux([uels sou père avait 
baillé à garder aucun des châteaux du roi de ISa-* 
varre, ne le veulent rendre, il n^en peut mais; 
quant aux ennemis, il fera son devoir. ■ 

Lorsque le dauphin lut parti , l'échevin Charles 
Conzac monta sur les étaux« et dit : « Il y a tant 
de mauvaises herbes que les bonnes ne peuvent 
fructiher, et il n'est pas étonnant que tous maux 
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iious •d^iennont , car les oSdera du daoplâa too^ 

uiauvais. » 

Jeaa de Saiai-Onde, un des élus par les étals» 
au fait des aîdea el des sobaides , se leva avec 

vacité : « Ki le prévôt îles marchands, dit- il, ni 
les attires du tiers*élat n'ont eu en bourse l'ar- 
gent tiré des subsides , et plusieurs cheYaliera du 
roi Jean eu out eu leur part , jusqu'à concurrence 
de -40, ou BOfOOO moulons d'or (1), lesquels ont 
été mal employés , comme les rôles Je noteat t 
Charles de Con^ac ajouta: « Le prévôtest prud 'hom- 
me» et oe qu'il a fait c'est pour le bien de tout 
le peuple » el, si ceux de Parié ne veulent I0 son* 
tenir, il trouvera gens dévoués ea d'autres lieux. » 
£t alors le p6upierépondit;«Nousie soutiendrons 
et le porterons contre tous. » 

La tentative du daupliin sur les halles lui avait 
donné Fespérance de ressaisir le gouvernementî 
il fit donc appeler qudques maîtres ou capitaines 
de quartier, et leur dit : 

« Si vous voulez être bous sujets, je serai bon 
$eignenr« > Et alors quelques traîtres de capitai- 

nes lui répondirent: « Nous voulons vivre et uiou- 
rir avec vous^ vous avez trop attendu pour pren* 
dre le gouvemement (3)< > 

Pondant ces scoiius aux halles et à la Grève , il 

( I ) ^ftfoaiîe qoi ? slatt 4 l^vrvs loornoi*. 

(2) Chroii. Sunt^Denii «I Conliiiuftt, d«9aiigi«. 
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n'y avait pas encore d'états-généraux réunis j 
mais huit jours après la Noël « ils s'assemblèrent 
jusqu^au 18 janvier : on n'y comptait pas un tiers 
de nobles; on n'y voyait que clercs et gens de?» 
bonnes Tilles. Sans leur première session les états 
décrétèrent un affaiblissement de monnaie, et 
dans la seconde . en février, on mit au luijiutd'nn 
dcmi-dîxième sur tous les bleus du clergé ^ les 
villes fermées devaient fournir un homme par 
chiKjue itoixante-cinq feux , ou 10 sols parisispar 
jour* 

Le dauphin se mêla peu de ces états. Il son- 
geait à ressaisir le pouvoir et à réunir le plus qu li 
pouvait de gens d'armes ; il y en avait déjà près 
de deux mille répartis entre Saint^Cloud , Sainte 
Germain et Paris. xVussi monseigneur avait repris 
quelque assurance; il fît arrêter un bourgeois, 
quoiqu'il fut réfugié en franchise d'église; il iie 
voulait plus rendre raison au roi de Navarre, 
maigre ses promesses. Les états , les échevins , 
voyant cette conduite équivoque , se déterminè- 
rent à une démarche solennelle. Le clergé, l'uni- 
versité, le prevot des marchands allèrent trouver 
le dauphin à son palais. Le frère Simon , de Lan- 
gres, maître de Tordre des Jacobins , porta la pa- 
role : « Monseigneur, ceuj^ que vous voyez devant 
vous ont été réunis en conseil et ont décidé que 
le roi de Navarre vous présenterait ses [;riefs en 
^iie seule requête, pt aussitôt, vous serea te^ 
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nu, 8iic, de lui iairc rendre toutes ses posscg; 
iiiaiis (1). • 

On moine de Saint-Denis en France continua 

après le jacobin: « Irère! tu n^as pas tout dit, 
s'écria^Uil; Sire, nous avom Ions délibéré , qufi 
BOUS prendrions ouvertement parti contre foos, 

jn TOUS refusiez d'exécuter ce que tous avez pro- 
jttia. 9 

— « J'ai exécuté tout ce que le roi de HaTtrr? 

peut exiger; que si quelque persoune veul dire 

le contraire , elle eu a menti par la gueule. > 
Cependant l'arrivée des gens d'armes avait eias- 

péré les halles. Il était venu a Paris un grand 
nombre dç paysans et de ?ilains de la campa- 
gne : les bourgeois les avaient assemblés et reçus 
dans leur confrérie. I.e prevot des marchands ss 
plaignait toujours de ce que le dauphin et que)- 
qpies conseillers dont il suivait les avis aggravaient 
les malheurs du royaume; plusieurs fois il éttîl 
ailé trouver le prince , pour le prévenir. Le dauphin 
loi faisait de bdiles promesses , mais sans effet; il 
semblait même que tes nobles se réjouissaient dss 
malheurs qui accablaient le peuple. C'est ce qui 
engagea Marcel, prévôt des œardiiaiid9| qui 
n'était occupé que des moyens de procurer fc 
bonheur de la République (2) , les consuls et les 

(l) Mîs. Cliron. de Saint Denis , n" 96J2, 

(a) Ce mot t st con«?crvf' daai la Chron. de Saiiit-Dcnî^ rn virut 
/rançais. Ce n'est pas scuicmsnl |« reê^pubUcéi (cbote publique) ét% 
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acfaetins de Paris à prendre , de concert avec les 

bourgeois, une résolution extrême. II serait à sou- 
haiter qu^elle n'eût januiis été nécessitée^ et le 
prévét des marchands et les échevins l'ont a^oué 
devant nu)i; mais ceux qiù conqMisiiicïit le con- 
aeil du dauphin le dissuadaient d exécuter les 
promesses qu'il avait iaites si aouTcnt, et de se 

servir des bour^^eois de Paris |)Our repousser les 
ennemis, filarcel et les métiers jugerentqu'il était 
tndispemêmble de iuer qtislquaê uns des eonseiUers 
du rêgeyit. lis convinî cnt donc de prendre tous 
des capuchons , bleus d'un côté et rouges de 1 au- 
tre , en signe de T alliance qulls faisaient ponr la 
défense de la République (1). Le matin du jeudi 
22 février, le prévôt des marchands Bt sonner la 
grosse cloche y et les métiers se réunirent sons 
leurs bannières , l\ Saint-Eloy. Environ versl hcuro 
de tierce , maitre Kegnauit d'Acy, avocat au par- 
lement , et qui conséillait eneore M* le duc , fut ; 
par le peuple, poursuivi et tué dans la boutique 
d'un pâtissier. Il mourut sans préférer une pa- 
role (2). Le prévôt des marchands et les métiers se 
pendirent en toute hâte à rhotcl du dauphin, 
montèrent Tescalier et pénétrèrent dans sa cham- 

anciens , mais la n'-publique ( forme de gouvernement } «{ue le chro- 
niqueur paraît entendre. 

(i) Contin. <1e Nangi« , p. 1 16, col. I, avec lef variaulra du Mté, 
Cbron* de Saint Debi», 9^77, col. 1. 
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bre* Le prévèt laî dît :« Seigneur mon duc, ne 
TOUS effrayez point; nom avons nne exécntion à 
iiaire ici (1). > t.t puis , s'adressant aui confréries : 
« Allons, ftllons» dit-il ^ les capachonnés, faites 
ce pour quoi Tons êtes Tenos. » Alors , cenx-ci 
coururent sur monseigneur de Conflans, maréchal 
de Champagne » et le tuèrent près du lit de mon- 
seigneur le duc, et en sa présence; et aucuns 
coururent aussi sur inoui>eigneur Robert de Cler- 
mont, lequel se réfugia dans une chambre de 
retrait (2) duditmonsdgneur ; mais ils le suivirent 
et le tuèrent. 

Monseigneur le duc était fort effrayé de ce qu'il 
Yoyait. m BouprévAt, criait^il , joignant les mains, 

sauvez- moi. » 

— « Sire , n'ayez peur (S) , » lui répondit Mar- 
cfel 9 et il lui bailla son cha peron qui était mi* parti 

roug^e et bleu; et il prit le chaperon uu duc qui 
était de hruueiie noire « à eUroy d'or, et Je dau- 
phin porta le chaperon du préT6t toute la jour* 
née, coinnjc membre de la confrcrie. 

Les bourgeois traînèrent les corps des deux of- 
ficiers du dauphin jusqu'à la cour du palais , de- 
vant les tables de marbre, et ils y reslèreiiL luui 
étendus et découverts, à la vue de ceux qui vou- 

(0 SMond cont. de Nin^s, p. iiS, col. i« 
(i) Aetnit ftigiiifie cabiael ou s*rderobe, 

(3> Dans la rertion lallna 11 j a : «Dtclum etl sil»! quod non baba» 
bat pcrîculuni« » 
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làient les Toir, et 'nul ne tenta de les ôter. En 

sortant du palais, le prévôt et les chaperons scf 
rendirent en place de Grève , en la maison qu'on 
appelle Uôtel-de-ViUe , et là ^ le prévôt étant aux 
fenêtres de riiôtel, dit à tous les métiers armés : 
« Le fait qui Tient d'être accompli a été pour le 
profit commun du royaume. « 

> Nous ad vouons ledit fait , » s'écriait le peuple 
sur la place. 

Et une fois l'acte ratifié par les confréries, le 
prérAt retotirna auprès de H. le dauphin , qui 

était moult triste et effrayé , car de sa fenêtre il 
pOQTait Toir étendus les corps de ses fidèles con- 
seillers. Les métiers airmés occupaient toutes les 
rues environnantes; le prévôt monta en la charn- 
ière de monseigneur , et lui dit : « Ne vous met- 
tez point en malaise de eê qui est advenu, 
car ceci s'est fait par la volonté du peuple , 
et n'êtes plus en péril. Ceux qu'on a occis 
étaient faux, mauvais et traîtres: je vous requiers, 
de par le peuple, de vouloir ratifier ledit fait 
et être toujours avec nous, et s'il était besoin 
de pardon , pour cause du feit , veuillez nous l'oc- 
troyer (1). » 

Et le duc s'écria: « Je vous l'octroye, et si 
ceux de Paris veulent être mes amis , je serifi le 

leur. ïi 

(i) Chron. Saiht-Deoi» , F» 17S , col. a. 
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Alors la prérâi envoya m, dmphin demx piè> 
eas 4e d^ap , Time bleue et Taulre ronge , afin 

qu'il se fit faire des chaperons pour lui et ses oi- 
fieievB , et tout rhdtel du pria^be fut ainsi rowébk 
des eouleun populaires. 

Lorsque le prévut se fut assuré de rasseutimont 
du dauphin, il pensa qu'il fallait encore à la 
cause bourfçeoise l'appui du roi de Nayarre , qui 
parcourait alors la Normandie. Marcel descendît 
à rhôtel de la reine Jeanne, tante du ^arar- 
rois, et lui montra la néeessilé de le rappeler à 
Paris. 

U iallait iustilier ces violenee^ devant les étais 
dont les députés n'araieni point encore quitté 

Pans: ces étals no se composaient plus que de 

clercs et de bourgeois. Le prévôt maoda donc let 
députés pour une grande assemblée aux Aiigus- 

lins : ils y vinrent tous avec les chaperons un- 
partis ; car ils avaient peur des confréries de 
Paris. 

Robert de Corbic , l'un des échevins , dit : 
» Tout ce que Le prévèi a fait « il Ta fait pour le 
bien commun du royaume. • Ib étaient quatre 
dans le conseil qui empêchaient toutes les bonnes 
resolutions de M. le duCi ci ce soat eux qui n'ont 
pas voulu la délivrance du roi de France. Sur 
cette délivrance , quarante-quatre personnes dtt 
. conseil de monseigneur et Tuniversité riaient 
d*accord ; mais les quatre ompéchaiei|t tout. « Je 
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^^pj^ft ve€|ttierst aH nom dudit prévôt, de ratifie^; 
tout C6 qui a été fait. » Et plusieurs des députés 
répondirent ; « Nous voyons que ce qui a été 
fait,, Va été à juste et boane cause, et nous rati* 
ÛQBB tout V Et alortf, ceux de Paria les remercié- 
rent. 

Aiaai Tou peut apercevoir riniluence toujiOttrs 
croisteute du corps nmuicipal de Paris sur les 
élats-généraux ; la grande assemblée nationale de 
la Laugue-doyl ne joue plus qu'un rôle socou-» 
daire; ce sout les prévôts et' les écheviss qui 
tiennent en uiain toule l'aclion du gouverncmeiit ; 
ils domineat les états et le dauplùut et se borarat 
è leur imposer une ratification de ce qu'ils ont 
muDÎcipalenient résolu de concert avec les hal- 
les. C'est la condition malheureuse de toute as- 
semblée politique qui se tient dans «ne cité trop 
puissante. 

Le vingt-quatre février » le dauphin se rendait 
a« parlement,* lorsque le firév^t se présenta à 
lui , accompagné de plusieurs bourgeois couverts 
de leurs chaperpus. « MjOnseigneur le duo $ lui dit 
Marcel , il est urgent que tous fassiex garder , 
sans les enfreindre ^ les ordonnances faites par les 
trois états et les laissiez gouverner comme autre^ 
fais avex faîl; il faut aussi bouter hovt de voire 
oonseil les hommes dont Im peuple se tient mal 
content, et mette^y a leur place trois ou quatre 
hotirgmis. t 
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— «Je veux i uciroyer, • répoadit monseigneur 
le duc. 

Le roi de Navarre venait d'arriver à Paris , et 
«a popularité n'avait rien perdu parmi les balles. 
Le roi descendit à son hosiel en la grande rne de 
la Harpe, que l'on dit à l'enseigne de l'Esca 
Saint- Georges où Marcel vint le trouver. « Faites 
bonne requête au duc^ lui dii«il , et justice voiu 
sera rendue. Ah çà ! les bourgeois comptent que 
vous ap|1rouvcrez la mort des trois conseiller! 
du dauphin. » £t le roi do J!iavarre, frappant sur 
l'épaule du prévôt , répondit : « Bonhomme et 

Uioii spécial ami , j'approuvci ai tout. » 

Le conseil était alors composé de manière à ne 
point retarder le raccommodement entre le dau- 
phin et le Navarrois : car les bourgeois de Paris 
y étaient en majorité. Une première charte con- 
céda an roi de Navarre la propriété de l'hAtel d^ 
Nchlc. « Charles aîné , fils du roi , savoir faisons: 
Que pour la très-grande amour et affection que 
nons avons pour notre bien**aimé frère , le roi de 
Navarre, et notre aimée sœur, la reine de Navarre 
sa femme, considéré qu'ils n'ont point d'hôtel 
dedans la ville de Paris; et, afin que notre frère 
puisse être plus près de nous et nous conseiller, 
nous lui donnons notre hôtel et maison de Nesie, 
jardin et dépendance, d'icelle. Par Jf. h due , a» 
^fin conseil, présens, M. Tévéque de Laon, le 
comte d'ËtampeSy le chancelier de Normandie, 
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le An de Lonpi ^ plosîeiirs autres ( l ). • Une non* 

Telle charte accordait en compensation des dom- 
mages soailèrto par le très-amé trere roi de Ifa-» 
varre, une rente perpétuelle de 10,000 Uv. 

Le Navarroiâ aussi obtint des lettres de rérais- 
nsm pour tous les hommes de sou parti , et uèmQ 
pour Jean Friquet , Fun de ses eonseUlers , qui 
ayaît brisé la prison du ChiUelet, et s'était enfui. 
A son tour, il concéda la charte suivante : 

« Charles , par la grâce de Sieu « roi de If avar^ 
re, comle d^vreux : comme notre très-cher frère 
le duc de JXormandie, dauphin du Yiennoi.s, nous 
a foit délivrer les châteaux de MogenWe-Koi et 
d'Anet qui étaient à notre frère Philippe de Na- 
varre , savoir faisons que lesdits châteaux nous ue 
délivrerons à Philippe , que lorsqu'il sera bien* 
veîliant pour le royaume de Fraoee. » 

Ainsi les états et les gens populaires du conseil 
avaient amené une réconciliation entre le roi de 
Navarre et le dauphin. Mais la convoitise du poo- 
yoirne cessait d'animer les officiers dont le jeune 
prince s'entourait. Il y avait donc peu de bonne 
foi dans leurs protestations de vivre et mourir 
avec les bourgeois, et les bourgeois, à leur 
jtottri se méfiaient d'avance des démarches du dau« 
pïnn, 

Aiia de généraliser la cause des métiers ei| 

(i) CWnbredefl comptes , rcg. 96, p. $3. 

2« Y 4 « 
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France , le prévôt des marchanda écrivit à toutes 

les villes de la Langue-doyl : il leur annonçait 
comment les babitans de Paris s'étaient débarras- 
sés des mauvais conseillers de M. le duc , et les 
engageait à prendre les chaperons aux couleurs 
populaires. Le plus grand nombre des bonnes 
villes adopta ledit chaperon et livrée de ceux de 
Pàris : les cités qui se distinguèrent par leur em- 
pressement, furent celles d'Amiens, de Laon^ 
Rouen ou les bourgeois revêtirent unanimement 
le chaperon rai-parti de rouge et de bleu et le 
fermai! d argent. 

Jusqu'alors » le dauphin n'avait que le titre de 
lieutenant-général du royaume ; ses chartes n'é- 
taient scellées que du scel du Chàtelet. Les états, 
pour régulariser l'exercice de la puissance roya* 
le, lui confièrent la régence» pouvoir plus large 
et plus absolu. Il put dès lors user de son propre 
scel , nommer sou chancelier ^ faire tous les actes 
attachés à la royauté, c Après mûre délibération, 
est-il dit dans des chartes, avec le conseil , pla- 
ceurs autres prélats, barons et bourgeois des bon- 
nes villes, nous avons pris le nom de régent et la 
tuytion d'icelui royaume. » Le gouvernement de 
rétat prenait ainsi un caractère régulier ; d'une i 
part il existait un conseil privé organisé par les 
états-généraux , on }>criiinnence , cl un régent dé- 
libérant avec ce conseil et exerçant toute la plé- 
nitude des droits royaux. Le nom du roi fut sup-> 
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primé de tous les actes , qui ne portaient plus 
que cette siiscription : « Charles, premier né du 
roit régent du royaume (1). • 

En même temps qu'ils augmentaient le pouToir 

du dauphin, les états imposaient au conseil de 
nouvelles garanties. Ils y lenforcèreut le parti 
populaire des quatre chefs de la Iiourgeoisie ; 
Marcel, admis une seule (bis au conseil, y prit 
place alors en permanence, et avec lui maître 
Robert de Corbie , Charles Conzac et Jean de 
Disle, tous échevins de Paris. 

Cependant, depuis la retraite des nobles, le 
parti opposé anx bourgeois avait grandi ; il con-^ 
sidérait le dauphin comme captif : on fit même 
des tentatives pour l'enlever de Paris ; un écuyer 
eut la téte tranchée pour ce fait (â). Mais lie jour 
de Pâques fleuries on apprit que le régent avait 
fui, sous le prétexte d'aller tenir une assemblée 
de nobles à Senlis : on assurait que , ne pouvant 
plus souffrir ce qui se faisait par les bourgeois , 
Charles était secrètement échappé durant la nuit, 
par la Seine ; il avait gagné le maitre et capitaine 
de Tarche des ponts, et un charpentier qui l'avait 
conduit dans un bateau sur lu riv ière. 

Lorsque le peuple connut cette évasion , il en 
fut fort ému. Les deux complices , le maître de 

(i) Câi'olrts priniogenitus rejjis Fruncoruni, rcguum re^ens. 

(3) Philip|>ot deEepeali. (CUron. de Sain t«l)eais, f. 79, col. a.) 
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Farche et le charpentier fiiml arrêtés e^ aji au 
Chàtelet. Les bourgeois de Paris s'oecupèreot dès 
lors des préparatifs de défeuâe ; car ils apprireat 
qae le régeot était allé se réfiiper dan» la forte- 
resse de Meaox , aiAle alors ckoî» par de noUei 
dames et daiiioiselles qui fuyaient la Jacqueriê^ 
soulèvement des pastoaifels ou paysans- 
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tk «ACQl'BkUt. KiPVBLIQDI XONICirALE DS rARlg. — 

LA K£8IAVRAT10R. 

mi—im. 

La facquei'ie.— -Condition des paysans et vilains.— Cause 
de leur soulèvement. — Situation de Paris. — Union des 
bourgeois etdesJac(/ues. — Leur défaite devant Meaux 
— Election du roi de Navarre à la capitainerie du royau- 
me. — Confédération des bonnes villes. — Prise de Senlis. 
— Traîtres parmi les bourgeois. — Partis de Maillard et 
de Marcel.— PaÛL entre le régent et le roi de Navarre. 
— Courage et persévérance des bonrgeois.— -Tristes di- 
visions. — Querelles entre les Parisiens et les soudards 
anglais. — Négociations secrètes avec le dauphin. — Mort 
du prévit des marchands. — Jean ?»îdillard. — Mai^sacre 
des partisans du peuple. — Lcllres trabolition et d'am- 
ni&tie.— nConûscatioD de biens. — Gouvernement absolu. 



La condition des pastourels ou habitans de la 

campagne ne s*étatt pasaussi graduellement amé- 
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Jiorée que celle des bourgeois de Paris et de§ 
grandes cités. La servitude avaiVpassé son niveau 
sur tous les malheureux attachés à la glèbe. Ce- 
pendant quelques possesseurs de terras libres, 
quelques tenanciers à censive » de vieux débris 
de colons primitifs habitaient les champs , qu'ils 
arrosaient de leurs sueurs, et iurmaient une 
classe particulière soumise à toutes les çonditions 
de hi vassalité en rôture : lorsqu'ils avaient asset 
de force et assez d'argent pour se constituer eu 
conimune i ils éprenaient toute Vindépendlnoe 
des bourgeois ^vecla cloclie municipale et les as- 
semblées d'Hùtel-de-Ville. 

Cette population des chanoips n'avait pas tou- 
jours été paisible* A d'autres époques elle s'était 
soulevée contre les chevaliers et lies castels, quel- 
quefois j^ar un motif pieux de guerre saiste , qnd- 
qnefois animée par unp prédicSation de réforme 
ou d'égalité sociale ; mais le caractère de ces hom- 
nm die la oantpagne était simple. Ils passaient le 
temps de Pan à l'autre nngelus , sous le plus ar- 
dent soleil , à la culture de la vigne , du blé , du 
pommier; Uf feusaieut les moissons^ soignaient les 
vendanges , et portaient à la^ ville voisine les pro* 
duits péniblement arrachés à la terre : habituel- 
léinent ils n'aimaient point le bruit des armes » 
et les ordonnances protégeaient contre la rapa- 
cité des soudards , les fruits des champs , le |xcsuf 
et la pesante charrue. 
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Cepmdant depiis un siècle le nouveau système 
miliiftîre avait lui peu modifié le earacicre simple 

et doux (les pastoiirols. 11 était |xiKssé le temps où 
les armées ne se oomposaieut que d'une nom* 
bravse chevalerie « issue de rajce noble ^ lorsque 
les batailles se donnaient eutre les barons ; et uu 
preux chevalier eut dédaigné de souiller sa lance 
du sang d'uabenun^ de poêêie oii d'ua vilain. 
Mais depuis Philippe-Auguste , les archers et ar- 
lj«letrtec> iormaient laprincâpaleibrcedes l>atail- 
les : on e|i avait lait l'expérience dans de cruelles 
défaites. Ces archers et arbalétriers se prenaient 
presque tous parmi les robustes pastourcls, aubras 
^ fort et éprouvé ; ils s'exerçaient a jeter vers un 
but éloigné un carouu d arbalète, et quand l'a- 
dresse de l'un d'eux était coustatée » il pouvait 
passer au service du rei , moyennant un bon sa- 
laire. Ces habitudes avaient altéré les mœurs de 
la campagne : on y trouvait des archers habiles, 
dite sergens d'armes qui avaient servi dans les 
batailles , et le serf même n'était plus tremblant 
devant le fouet du iu^ordome. 

Les désordres des grandes compagnies avaient 
aussi fnit naître partout des confédérations de 
paysans qui s'ariJaaient d'arbalètes, d luslriimens 
acérés et de faux : il n'était pas un vilfiige qui ne 
fût plaeé sur une hauteur; quelquefois les la- 
boureurs se palissadaient, éjevaicnt des Larriear 
des de pierres et de vieilles charrettes^ e^ fc d^^ 
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fendaient ainsi contre les assaillana* Ce n'étaient 

donr plus ces pauvres serfs , ces lion i nies de 
poeste qui obéissaient au moindre commande- 
ment da maître, que la cloche éveillait le matin 
et c|uî fatiguaient de leurs bras la terre féodale. 
Les paysans portaient des noms bigarres qui at- 
testaient leurs habitudes saurages : les uns se 
nommaient le lonp*garou^ le cerf^ le daim, le 
mangeur, Vécorcheur; iU ae craignaient plus de 
se mesurer avec les nobles hommes, et l^urs rap* 
ports avec les villes municipales et les commu- I 
lies leur avaient appris les bienfaiU de la li- 
berté. 

Après les batailles de Crécyet de Poitiers, les 
possesseurs de castels n inspi raient plus le même 
respect niles mêmes craintes. La plnpart des nobles 
hommes avaient pris honteusement la fuite du 
champ de bataille : ils étaient revenus dans leur 
manoir, sans honneur, et pour ainsi dire à la huée 
des serfs. Poavait-on craindre encore ces sei- 
gneurs, auxquels de sinjpîes archers d^Angie- 
terre avaient fait lâcher pied ? On se moquait 
d'eux, on les méprisait ; et comment obéir encore 
à des chevaliers déshonorés, ^;aiis cœur et sans 
courage? Ceci joint à la captivité du roi Jean» 
aux événemens de Paris , jetait une grande agi- 
tation dans les canipnones, et ce fut alors qu'e- 
clata la Jacquerie ou révolte des paysans. 

On ])pelait depuis long-temps Jacquet , Jac" 
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queS'bonhomme, ]es vilains qui serTaîent dans les 
batailles, soit qu'ils portassent des jacques ou 
jacquetles, «oit qu'on leur donnât ce nom en 
moquerie. Bans les villes de eommune , souvent 
les magistrats prenaient le titre de bons^hommeif, 
équivalent à oelui d'assesseurs, de jurés; mais, 
généralisé, il devenait la désignation des pastou* 
rels. 

Le lundi 21 mai un soulèvement de 

paysans éclata dans le Beauvoisis (1). « Plusieurs 

menu peuple des bourgs de Saînt-Leu, de Cerens, 
de Noyetel et des environs s'unirent et couru* 
rent sus à plusieurs gentilshommes. Ces gens des 
villes champêtres ne fure^nt pas mie cent en pre- 
miers, et disaient : « Les nobles hommes, loin de 
nous défendre, nous causent plus de dommage 

que les enneiais. Tous ces chevaliers et écuyers 
trahissent le royaume , et ce serait grand bien si 
tous étaient détruits* >£t la multitude de ces gens 
champêtres répondait : « voire : honni soit celui 
par qui il demeure (retarde) que tous les gentils- 
hommes ne soient détruits* » 

« Lors se rassemblèrent et s'en allèrent sans au- 
tre conseil, et sans nulle autre armure, que des 
bâtons ferrés et des couteaux , en la maison d'un 
ehevalier qui près de là demeurait , si tuèrent le 
chevalier, sa dame et les enfans petits et grands , 



(i) Chroo. de Safol-Betiit , |b tSi ^ cql. i, Mis. 9659. 

2. 35 
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et ardèrenÉ la miséa : oeeondemant, iU «'en ail- 
lèrent en un autre fort château, et ils firent pis- 
car il» lièrent le obàtebin à uq pieu bon et iort« 
violèrvBt M feranw et ies fiUeg, etpvialea tuèrent» 
et abattirent le chàtel (1). Ainsi firent en plu- 
sieurs châteaux et bonnes maisons, et se multipliè- 
rent tant les iacques, «{n'ils fweiil bien an mm* 
bre de six cents. Partout où ils venaient , leur 
Bombre s'augmentait, si 4}^e^ chaque chevalier , 
dame , éouyer, leurs femmes , leurs enfaiis « I« 
fuyaient, et emportaient les dames et damoisel- 
les 9 leurs en^ns, vingt lieues loin , où ils se pou- 
vaient garantir» et laissaient leor maison vaqua 
et leur avoir dedans ; et ees nédiantea gras as- 
semblés, sans chef et sans armure, robaicnt et 
ardaient tout » et tuaient et eSarçaient toutes da-* 
mes, pucelles^ et san» pitié, comme chiens enra<- 
gés. Tous ceux qui refusaient de se joindre à eus, 
ils les tuaient : il y avait des femmes parmi eux , 
cal* lofsqu^Is arrivaient daas Un eastel, avant de 
le brûler, les femmes des Jaequesse revêtaient des 
atours des nobles dames et chàtelaiim; et alors» 
s*entre-saluaienteoranie seigneurset geiitils4iam« 
mes. Lorsqu'ils se virent en prand nombre, ils 
firent un roi ou capitaine; ils choisirent uu pay- 
san très-fort» du non de Kariot^ etib le nurentà 

(i) «Je n*oserai dire, ajoute FroifMfd» tout k» horriUet ImU 
^'Ut fircQt «us dmm•^ tv. 
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leur této i et ik' l'appelaient JaoqmH^Bonhamnw , 

comme leur chef, et ces luéchautes gens brùlè- 
real an pays do Beawoisu^ dans loi enYirons de 
Gorbiv» Aittientet Montdidior, plus de soixante 

bonnes maisons ou iorts châteaux ; et toutes les 
daiMs, chevaliers, écayers qui pouvaient leur 
échapper, se réfugiaient dans les châteaux de 
Meaux, en Brie, et la duchesse d Orléans et (oison 
de hautes dames vinrent aussi, dans la oraiute 
ë'^tre violées et efforcées, et puis taées et meuT'- 

trics. » 

Les communes et confréries de Paris ^ de Laon ^ 
Amiens Tirent avec plaisir ce sonlèvemant de flus 
de cent mille vilains débarrassant les provinces 
de ces castels féodaux qui les avaient si long- temps 
opprimés (1). Les balles de Paris applaudirent anx 
efforts des Jacques , ^ offrirent de joindre leurs 
bannières bourgeoises aux chitlous de drap rouge 
et bteui que portait cette multitude des eampa- 
g nés pour se reoonnaitre* 

Depuis le départ du régent, les habitans de 
Paris s'étaient constitués en répuplique manici'- 
pale« Ils avaient adressé au régent des lettres ru* 
des, laides et mal-gracieuses (2); Marcel et Ici 
éohevinss'étaimt emparés du cbàteaudu Louvre* 

(i) U dut lisf Jfi |iMolj(|lie Cbro^îquear (|ui • ^qUnué K«d- 
giu II jmUfie le toulèveroeat des peyseoa contre l'orpreMion , 
p. f I9« 

1%) V«fMl«ilelii«ia«éailaioiiàltvilbi^lMt^iafi8. 
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OÙ ib aTaint mis bon nombre de boiirg;eois , Tar- 

baiète sur l'épaule: là se trouvait un graud ii.a- 
térid de diflerenles armures; tous les métiers 
pnrentse revdiir de cottes de mailles et de casques. 
Ils garnirent les m arailles d'engins , de canons , 
de balistes à pierres ; on en plaça une partie dans 
rHôlel-de»Ville ; on ferma les portes qui conduis 
saient du côté de la rivière : celles d'Enfer, de Saint- 
Germain f de Charte , de Saint-Victor furent éga- 
lement closes; le couvent des frères mineurs , qui 
était près des murailles el pouvait luvoriser les 
assiégeans , fut démoli* 

Le prévôt avait compris que les bourgeois de 
Paris livrés à leurs propres forces, ne pourraient 
pas résister au régent et à la noblesse. 11 avait 
d'abord conçu lé projet d'une grande ccmfêdé- 
ration entre les villes bourgeoises, et il y avait 
réussi pour quelques cités qui adoptèrent les 
couleurs et. les chaperons de ceux de Paria ; il 
venait aussi de prendre à sa solde des grandes 
compagnies des gens d'armes , soudards , navar- 
rms et brabançonnais; il lui £allait déplus l'appui 
du roi de Navarre et une bonne alliance avec les 
Jacques et les Bonshommes. Le Navarrôis arrivé 
à Paris n'y joua qu'un rôle de médiateur entre les 
babitans et le régent , dont alors il était fort con- 
tent , car il obtenait tout. 11 est bien possible que 
sous main il fit des promesses aux échevins et 
prévôts ; mais, comme il était de race noUet il ne 
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luaudiU heris révoltés. Quaut à Marcel il n'hesila 
puîsià tnû4erafec le^Jaeqaea qui s'avaacaiani 
alora sur Mmnt , ou «'étatenl réfugies gentilshom- 
raes et dames. Le régent lui-même s'y était ren- 
fermé » après avoir essayé « mais en vain , de teair 
les étals. à GovipftèifM. Toute la chevalerie avait 
pris les armes Gomnie c'était une guerre de la 
noblesse caotre les vilains , le^ châtelains de France 
avaient écrit à eaux de FUmcIres « du Baiaaui et 

du Brnbant , et il en eiait arrivé un bon nombre. 
Le cojniie de i^oix et ieoaptal de Uach , squ causin, 
s'en revenaient de la cruwade de Prusse , « et ils 
eiitcudirent conter sur le chemin de France, la 
pestilence et i'horribleté qui menaçaient lesgcn* 
iilslMimflieat et en eavMt grand' pitié; si cbevau^ 
ohèrenl jusqu'à Chùlons, en Champagne. Si leur 
fut dit , ({lie la duchesse de Normandie et la du- 
diesse d'Orléans et èien trois cents dames avec le 
duc d'Orléans étaient à Meaux, en Brie^ au grand 
roécbef de co.*ur pour cette Jacquerie; et les hous 
obevafiers s'accordèrent qu'ils iraient voir les 
dames, et se mettre à leur pouvoir, encore l^ien 
que le captai fut anglais : si pouvait être de ieuf 
troupet environ quarante lanoen» e% non plus* 
car ils s*en venaient d^un pèlerinage. 

» Tant chevauchèrent qu'ils vinrent a 3Ieaux , 
€B Brie; se allèrent tantôt vers la duobe^ de 
Normandie et les autre dames qui furent moult 

2. 3â. 
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joyeuse» de lear venue , car tous les jours eil^ 
étaient menacées àm JmeqMêê, mais encore de 

ceux (le la ville; ces méchantes gens entendirent 
qu'il y avait là foison de dames et de damoiseUes, 
et les Jacques et les bourgeois s'assemblèrent el 

s'en vinrent devers elles.» 

Le prévôt des marchands pensa [qu^il fallait 
aider cette entreprise sur Meaux. 8i les pastou-» 
rels venaient à bout de tuer le régent, la du- 
chesse et les chevaliers, la cause de Paris était 
gagnée. Une troupe de cinq cents gens d'armes , 
sous la conduite du capitaine Pierre Crilte , épi- 
cier de la rue des Lombards (1) , portant easei^^ne 
déployée , fut jointe en route par daq cents bour- 
geois , desquels marchait en téte , Jean Levaillanl , 
prévôt des monnaies. Ils joignirent les Jacques , 
à quelques lieux de Meaux , et s'emperèreni de 
la yille ouverte, séparée du castel ou marché foi^ 
tifié. Les bourgeois de Heaux et Jean Soulas , leur 
maire» vinrent au-devant d'eux. Ils fraternisèreut 
avec les citoyens de Paris et les Jacques ; des ta- 
bles furent dressées , on y mit de larges flacons 
devin, du pain et des viandes, et Ton chanta 
beaucoup et long-temps de très-beaux airs. Puis 
tous tombèrent à riiuproviste sur le château , et 

(t) Vojoz le Mémoire de l'ancienne acadi ni ic Hes io$cri}'lio«s , 
t. XX , p. 645, sur le sii-gc (ie Meaux far les Jaccj^ues ; «t Rihl, de 
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s'avancèrent sans obstacle jusqu'à la première 
barrière; ma» le comte ûe Fois et le captai de 
Bueb avec yin^i-mnq hommes d'armes accouru- 
r^t à eux. Les Jacques se défendirent quelque 
temps f ils taèrent même plusieurs chevaliers ; 
mais le comte de Foix et une troupe de gentils- 
hommes qui survint , les mirent eu luite , ainsi 
que les bourgeois de Paris, On les poursuivit avec 
un tel acharnement , que les nobles en tuèrent 
bien sept a huit mille. En s'en retournant , les 
chevaliers mirent le ieu aux maisons bourgeoises 
de Meaax « car les habitans avaient reçu et ae* 
cueilli les Jacques : partout où les paysans lurent 
rencontrés on les massacra comme des troupeaux. 
Les chevaliers de Beauvoisis , Enguerrand de CoU'- 
cy , et même le roi de Navarre ensanglantèrent 
leurs lances dans ces batailles, et il n'y eut bien- 
tôt plus de traces de ce mouvement dans le^ eam* 
pagnes. 

Les bourgeois de Paris en furent consternés ; 
ils comptaient sur la Jacquerie pour occuper la 
noblesse , et résister avec plos de persévérance au 
régent. Cependant ils n^en travaillèrent pas moins 
avec une ardeur extrême à la défense de leur 
yille. Il existait deux partis à Paris : l'on tout 
municipal, qui ne vuuiail s appuyer que sur la 
force des bourgeois. 11 avait pour chefs Jacques 
et Simon Maillard ;jnais on soupçonnait quelcpies 
uns d'entre eux de servir sou:» luaiu le régent et 
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h roslanrBtion royale. L'autre parti Toulatt appe- 
ler tous Içâ secours paur conserver l'indépen- 
dance boiurgeoiae} il t'était iJiiè arec U roi de 
Nararre et TAnglait même. Los chefii'prUieipaoïc 
élaieat Marcel , prévôt des marchands, les éehe- 
vins Philippe Giffiurt , Jean de Lîsle, Jean Petit , 
et Gilles llarcel « dlere de la marebudise : on l'ao- 
cusait de trahir les intérêts de la fille. Il faut 
joindre à ces partisans de la oanse boorgeeise , 
Jean de Picquigny , eberalier , spétial and da Nn- 
varrois , et qui ne quittait pasl'hikel de la place 
de&rève; e'éâait un noble cbaperaoné oemme 
les siflsples municipaux. 

Après la défaite de Meaux , le parti du prévôt 
eu^ la dumiiuuion absolue ^ett presque à i'uaani** 
mité» on résolut d'appeler le roi de Nararre : on 
lui écrivit dojic avec prière de reveiiir à Paris. 
Le jSavarrois se rendit a ât.-Ûuen, où Marcel ^lla 
le trouver. Les bases d'une convention furent a»*» 
rétées , et on assura le roi que, s'il voulait parler 
en place de Grève « le prévét se faisait fort de lui 
faire donner la capitainerie générale du royaume» 
Le roi de Navarre consentit à tout, et en arri« 
vaut à Paria, il lit , en edét , assembler le peuple. 

« Messers, dît-il , j'aime le raTaame de Franee, 
et raison est , puisque je suis des (leors de lys , et 
je serais coi, si ma mère qui était âlle unique de 
notre sure » eût été un homme* Toutea les villes 
de France, et particulièrement lea bourgeois , 
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m'ont fait beaucoup de bien , Paris surtout^ mais 
je m'en tais , je veux vivre et mourir avec tous » 

bons bourgeois (I).» 

Alors réchevin Pierre Conzac répondit : « Le 
royaume de France est dans un état déplorable. 
11 a été si mal gouverné par le passé ! il Test en- 
core : il doue nécessaire de ciioisir ua capitaine 
qui le gouTcrne mieux , et nous n'en savons pas 
un meilleur que le roi de Navarre. » Cette propo- 
sition fut accueillie, et le peuple, toujours en 
place de Grève , proclama le roi de Navarre ca- 
pitaine-général du royaume» le prévôt déclara 
qu'il allait en écrire à toutes les villes confédé- 
rées avec Paris. Alors le roi de Navarre, montant 
sur un éehafaud , fit le serment en ces termes : 

« Je promets aux bons bourgeois de Paris de 
bien et loyalement gouverner , de vivre et de 
monrir avec eux » et de le défendre contre tous. 
Hélas ! ajouta- t-il , le royaume est bien uialade , 
et ne peut être tôt guéri. Me veuillez pas vous 
émouvoir contre moi , si je n'appaise tôt la be- 
sogne , car il y a grand labeur. » 

£n conséquence de ce serment, le prévôt et 
les échevins écrivirent à toutes les bonnes villes. 
Il y en eut beaucoup qui repondirent: «Oui, 
nous prendrons le chaperon de Paris (2);» car 

(i) Cbion. die 8«liil'l>«iii* , ^ iSs , col. f . 

(s) Smiul confia, ds GuiU.d^ Mttugis, |i. 3x8, coL 4« 
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il y avciii peu de citQs ea Laugue-doy 1 et Laague- 
doo qui n9 fanent animée» cooira las nables al 
na fayorisamient la Jacquerie. Le rot de Mararra 
ainsi reconnu entra tlaos Paris avec une grande 
foison de Nararrois et d'AnglaU. il fut irèa-btea • 
aooaeilU par tous las habitans qui ¥oyaiétit an lui 
uu rude défenseur de la cause bourgeoise. 

Ain^i le prévôt , le «Qatail maiiici|Mil et les 
balles da Paris venaient d'usurper toute ^autorité 

des éUUs-généraux ; la v oloalé de la commune 
duuuuait sur i'asseuiblée UAtioaale ; elle élevait 
un oapitainivfénéral du royaume « à rencontre 

du dauphin, proclanio rL(;L'rit [lar les états. 

Un deâ premiers actes de la capilaixierie du roi 
de Navarre fut d'envoyer un secours de bour- 
geois et de sergens d'aruies à Senlis qui venait de 
résister avec courage aux nobles et gentilshoinoies 
quirassi^eaienL Les habitans plaeiwent des char- 
rettes attachées les unes aux autres dans une 
rue qui allait eu montaut t et Iprsque les cheva* 
liers poussant leur cri d'urmas se précipitèrent 
dans cette rue escarpée , las citoyens cachés der^ 
rière les charrettes , tirèrent tant de coups d'ar- 
balèta» les fiammas firent pleuvoir tant d'eau 
bouillante, que la ehevalarîa bardée de lar fut 
obligée de céder et de ehereher uaabri daus la 
fuite. 

C'était une grande querelle entre les gentils- 
hommes et les bourgeois ; aussi , lorsque le roi 
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de Mavme eut pris décidément parti pour les 
TÎlains , le» deraiets nobles qui lui restaient s'en 
allèrent Joindre le régent , qui s'approchait de 
Paris pour en faire le siège. En ce temps le peuple 
était assemblé tous les jours et baranufiié sur la 
place de Grère. Tour à tour on magnifiait le roi 
de Navarre » et on liguriait le régent. Un écherin 
dit en pleine assemblée : « Gel ni qui se dit le ré^ 
gent est fils do putain (1); il n'a mie le pouvoir 
de bien faire* » Jean de Saint^lica f curé de Baiate^ 
fienerieYe, s'éeria : « II n*a nie loyauté ; il ne lient 
promesse ni convenance qu'il a faite : le roi de 
Havarre doit avoir le royaume de France (â). » 
Tout le peuple des haUea poussait de grands cris 
et battait des mains. 

D'un autre côté la faction de Maillard voyait 
avec peine l'accroissement du pouToir du roi de 
Navarre dans Paris. A mesure que le réj^ent et 
les noUes se rapprochaient des murs ^ elle pre- 
nait pins d'audace ; elle exprimait ayec plus d«^ 
vivacitc sa haine contre le iNaAnrrois : si bien , 
que celui*cî , voyant qu'il ne pouvait pas trop 
se fier k la oommiinaulé , sorttede Paris avec tous 
ses gens d'arme;» et se concentra à Sainl-JJcnis , 

(t) « ftoit Iroirr^ l«At HcfamH «tolf teim ledit monfetgtMnr U 
récent JIU dé pHUin , et qu'il n*aveit mie le pouvoir àb bien Ikire.» 
( I^li. «le i35S , Tr^r dei Cliirte* , reg. S6, p. 5i7«) 

(») « Que le rai de Nef erre devdt avoir le gottwmcsietlt dn 
roymum» de Frauee* » ( iv* vol« des Ofdoaa* p* 347*) 
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Attendant les érénemens pour se ptononeer* H 

voulut se rendre médiateur entre le régent et 
les bourgeois lesquels venaieut de faire une heu- 
reuse sortie eontre les nobles et avaient détruit 
le pont de Corbeil. 

Le roi de Navarre montrait dans toutes ces né- 
goeiations une caractère léger et incertain* 11 
n'était pas satisfait des offres que lui faisaient les 
bourgeois ; car il voulait s'emparer du gouverne- 
ment du royaume sans contestation. Kareel allait 
tons les jours le visiter a Saint^Denis. « Sire , ta 
sais bien, lui disaient avec familiarité le prévét 
et les échevins , que c'est pour toi que la guerre 
a commencé. Le régent ne voulait pas ta déli- 
vrance. Pour Dieu ! iic te lie pas trop à ce duc et 
à son accueil. > 

« Certes, seig^neurs et amis, leur répondait le 
roi de jNavai re , il ne vous arrivera jamais de mal 
que je ue partage avec vous. Voilà que von s avez 
le gouvernement de Paris ; je vous conseille de 
vous bien gorger d'or et d'argent; fiez-vous a 
moi; envoyez-le hardiment a Saint-Deuis, où je 
le garderai : ce sera pour la paye des soudards , 
dont au besoin vous guerroyerez vos ennemis • (l). 

£t le prévôt répondit : « Ainsi nous le ferons, > 
Et ainsi le fit le prévdt , car toutes led semaines il 

(i) Second Gontia. de Napgis, tiS» et Cbron. Saiai-Denb» 
p. iSt. 
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envoyait à Saint-Denis par deux lois au roi de Na- 
varre f deux sommiers chargés de florins. 

li y avait à Paris un grand nombre de soudards 
anglais, navarrois pour la détensc des murailles, 
et ils se livraient à tous les excès de la plus etlre- 
née débanche, pillaient les maisons , détruisaient 
les vignes et les arbres fruitiers. M;\Lllartl et les 
royalistes n eurent donc pas grand peine à soule* 
▼er le peuple contre les gens d'armes* Voilà qu'une 
éiueiiie éclata dans Paris. Plus de vingt-quatre 
soudards auglais furent égorgés dans les rues ; 
quatre cents furent jetés aux prisons du Chételet. 

Quand Marcel et le roi de Navarre connurent 
cette émeute , ils vinrent en place de Grève pour 
s'efiorcer de la calmer. « Vous aves mal fait de 
tuer ce» anglais , qui sont ici pour vous défen» 
dre , » dirent-ils. Et le peuple répondit ; « 11 faut 
tuer tous les Anglais , et nous voulons que notre(^ 
prévôt nous mène contre ces soudards, » 

Il fallut bien céder; et voilà que huit cents 
bourgeois à pied et sciie cents à cheval sortirent 
par la porte Saint«-Honoré , contre les gens d'ar- 
mes, ({ui, prevemis à temps, se tenaient en em- 
buscade dans ie bois de SainMilloud. Les bons 
bourgeois de Paris furent surpris « et plus de six 

cents périrent. Aussi, lorsqu'ils rentrèrent, par- 

lait-on tout baut de la trahison de Marcel; le peu- 
ple commença à le buer. 

C'était ce que voulait le parti de Maillai dj il 

2* 80 
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cherchait à affaiblir la popularité du prévôt et 
du roi de Navarre , et une fois ce résultat obteBn , 
^elquet-uns songeaient h rappeler les uoUes et 

le régeut , et a traiiir ainsi la cause uiuoicipale* 
Marcel eonnaiasait le eomploi^ et il ne Tojait 
d*autre moyen de sauver la bourgeoisie que de 

se jetertout-à-fait dans les bras du roi de ]Na?ar- 
re. Mais le prince demandait des garanties contre 
les capriœs populaires; quelques uns m>ieDt 

qu il vouiail la coar'oiine et désirait se iaire pro- 
clamer roi de France et de Navarre, sans tenir 
compte de la royauté de Jean ni des droits du 
dauphin Charles. Quoi qu'il en soit , le prévAt 
des marchands convint avec ]e roi de Navarre, 
qu'il lui livrerait les defe de la ville , qae ses 
gens d aimes s'empareraieul de» portes et bas- 
tilles. 

Lafaetion de Maillard et lespartièans du régent 

furent également iiiiorraés des desseins de 31ar- 
reU Ils voulurent empêcher l'entrée du roi de 
Navarre , et saisir cette oeeasion de faire triom* 
pher leur parti. Pepin-des-Essarts et les amis se- 
crets des nobles et du régent^ cherchèrent à tour* 
ner au profit de la cause royaliste les dissensions 
bourgeoises. Quelques uns disaient qne Maillard 
connaissait leurs projets et les servait (1). 

G'étMl peafdant la nuit que Marcel devait se 

(i) MailUrd commiJfkàûi çtMriat parti ciyitatiëm 
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ï LMidre à la bastille Saint-Aaloine pour donner 
les clefs aa roi de Na?arre« Jean Maillard se tint 
sur le qui-vire. Il était environ une heure ; la lune 
était cachée et les rues fort sombres : .lean et Si- 
mon Maillard, suivis de quelques hommes , vin- 
rent vers la porte Saint- Antoine , où ils trouvèrent 
le prévôt ciiibas(jiié. Jean Mailla ni lui adrcîssa la 
parole : « jÉtienue, Etienne; que fais-tu ici a cette 
heure ? — Jean ^ lui répondit le prévôt « à vous 

qu'importe : je suis ici pour la fijardc do la ville 
dont j^ai le gouvcrncmeni. — Pardieul il ne va 
mie ainsi ; n'êtes ici , à cette heure , pour nul bien » 
et je vous le montre (1). » 

Alors, s'adressant à ceux qui rcntouraieut , il 
dit : «Voyez , comme il tient les clefs des portes 
en ses mains pour trahir la ville. — Vous mentez ! 
répliqua le prévôt. — Pardieu ! traître , c'est 
vous y qui mentez* » £t il cria : « A la mort tout 
homme de son côté I car ils sont traîtres. » 

Et lors il y eut un grand combat. Les partisans 
du régent et de la noblesse se joignirent à Mail* 
lard , et la force fut de leur côté. Le prévôt des 
marchands s'était réfugié sur le donjon de la bas- 
tille Saint-Antoine ; il appelait : «A moi, bons 
amis de la ville! » mais il y fut tué , quelques uns 
disent par Jean Maillard, qui le férié d'une iiauho 

(t) Frofnanl, chap. 1S7, p. a II, compares «vec le récit un peu 
Mérêêà ihr fe iihmm. Sêl^UDMili , «nx Mm. , 9660. 
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sur la t^; d'autres diaentpar Jean de Chiané, 

l'un des bourgeois royalistes ; et avec lui furent 
également tués Fliilippe Giffart , Jean de Lîsle ^ 
Jean Poroet , Simon le Paamier , éeheyins on qoar- 
teniers, tous du parti du prcvoL Va puis Jean 
Maillard un des partisans du régent se mit à cou- 
rir les rues et à éreiller les bonnes gens ; tons 
criaient : « INuus avons occis les traîtres qui Toa- 
laient nous livrer aux soudards du roi de Navar- 
re. » £t ils vinrent ainsi à la porte Saint-Honoré» 
tuauL les amiâ du ^rcvùl ou les jetant ez prison 
du Châtelet. 

Le matin ils firent assembler le peuple de Pa- 
ris aux halles , et lorsque la multitude fut gran- 
de, Jean Maillard monta sur un échafaud ; et dit: 
« Vous saves pour quel forfait j'ai oceis le prévAt 
des raarebands. Tonte la cité devait être ardée 
(brûlée) et détruite^ si Dieu, par sa grâce, n'y 
e&t mis remède. » 

€ Le peuple fut moult ébahi, et plusieurs 
louaient Dieu de la grâce qu'il leur avait faite 
de les sauver de si grand péril. Ensuite le conseil 
des prud'hommes condamna à mort tous ceux qiii 
avaient été de la couleur du prévôt des mar- 
chands. 9 

Jusques ici ce n'était qu'une faction raonict- 

pale (jLÛ avait rcjiversé raiitre ; mais les partisans 
du rcgent et de la noblesse ne perdirent pas cette 
occasion de tour ner le mouvement populaire à 
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leur profit. Messire Pepiii-des-Essarts et ses coin- 
p^igaooft parcouraient iqs ruidê avec Ja bannière 
de Franœ ^ eo oriant : Monijoie^SaitU-DeMÙ au 
7oi ci au dur (1)! Le pcirti de Maillard, qui dans 
rorigine peut-être n'avait pas taut entier l'inteii* 
tion de fovoriaer cette cause , ae vit forcé de cé- 
der , cL lie s'unir ausL royalistes et aux nobles. 
« Jeau Maillard , alors en ^aad amour de la oom^ 
mauauté de Paris , ainsi que quelques prud'hom- 
3UCS, envoyèrent des de pu Les ver^ le duc de Nor- 
maudie qui se tenait à Charenton. Ces commiii- 
aaires lai direol pletnemeal et véritablement ce 
qui était advenu : la mort du prévùtet de ses aK 
liés ; ce dont ledit duc iitt lort réjoui. ■ Venex 4 
Paris, dirent les envoyés « pour aider et conseil- 
ler la ville. Ainii le ferai volontiers, répon* * 
dit le r%eat. » 

Les exécutions continuaient cependant* L'é- 
eherin Charles Gonsac eut la tâle Iranohée en la 
place de Grève, aiu^i que Jocerau de Màeon ; !«; 
peuple tua deut autres échevins et plusieurs 
<ilerea de la marchandise (2) ; les corps des snp« 
plieiés restèrent nus en réglisc de Sainte-Cuilie- 
rine, afi» que obacuo pût les voir , et ensuite ou 
l0s jeta dans la rtviàre. 

Quelques gens d armci» du duc étant venus 

{«) Cluon. Sdinl-Denis , \U%. 9613, f" 84 vo, coK 
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prendre possession des portes de Paris et de fa 
Bastille, sans opposition, le due n'hésita plus à 
entrer dans la ville. 11 y fat reçu avec de grandes 
acclamations; Jean MaiUardet les traîtres du parti 
municipal étaient à oôté du dauphin et parais- 
saient en coneonrs avec lai. Il y avait de bravée 

gens qui gémissaient tout haut de voir les bour- 
geois retombés sous le gouvernement des nobles. 
Comme le ré^^'cnt traversait une rae, un chape- 
ronné osa lui dire si haut qu'il le pût ouïr ; « Pour 
Dieu, sire , si je lusse été cru, vous ne lussiez ja- 
mais entré; mais au fond, on fera peu pour voua»» 
Et comme le comte de Tancarville qui était de- 
vant le regeut chevauchant eut ouï la parole et 
voulut aller tuer ce vilain , le bon prince la re» 
tint et répondit en souriant , comme sHI n'en eût 
tenu compte : « On ne vous en croira pas » beau 
sire (1). » 

L'entrée du régent fut marquée par de nouvel» 

les exécutious aux halles. Sous prétexte de sim- 
ples paroles d'amitié , de liaison avec le prévét, 
on jetait hommes et femmes aux oabliettes, et puis 
on leur tranchait la téte ^ c'est ainsi que l'épicier 
Pierre Gille et maître Thomas deLadit furent saisis 
sous lliabit de moine et décapités aux halles (2); 

(i) Chriitiiie à» PU,, Vie da roi Gliul««-Ifl-Sagc , Mss. âu rol^ 
n« 966^. 
(1) M». A» 8394. 

« 
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qodqaes uns applaudissaient à ces exécutions , 
mais les bourgeois étaient en deuil. 

Le régent vint parler au peuple aî^seiuble cji 
place de Grève. « L'évéque de Laon était un trai-> 
tre, dit*il, ainsi que Hbroel; ils roulaient cou- 
ronner le roi de Kavarre à rencontre de Jekaii, 
mon père. » Et les applaudissemens encouragèrent 
les plus cruelles exécutions. Deux avocats et dix 
conseillers au parlement furent décapités et jetés 
dans la rivière. 

Tout prenait l'allure du pouvoir absolu. De 
sa propre autorité , le régent nomma le pré- 
vôt des marchaTids et le choisit parmi ses hom* 
mes les plus dévoués ; ainsi Paris vit son ré* 
gime municipal aboli; puis, Charles de France 
demanda que six des notables bourgeois qu'il 
accusait d'avoir secondé les projets du pré- 
vôt , fussent saisis et jugés , et ces six nota- 
blesy sous prétexte qu'ils avaient fait des aveux ^ 
furent décapités sans formes et par commis- 
sion. 

Lorsque tant de sang eut coulé, le régent fit 
assembler le peuple et publia des lettres d'aboli* 
tion , « sur l'humble supplication de Genlien Tris- 
tan, prévôt des marchands, des échevins et bour- 
geois de la ville : » furent exceptés cependant , 
« les criminels de haute trahison , les complices 
du prévôt, accusés d'avoir voulu occire mon- 
seigneur, le mettre en prison perpétuelle et 
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de faire lo roi de Navarre, roi de France (1). » 

Il s'ensuivit que le liourel aiguisa su hacbe et 
dressa son échelle. Les gibets de Monfaucon el la 
place de Grève étaient chaque jour témoins de 
nouveaux supplîçes infligés 9iux boui^eois da 
Paris. Comme les oonfiscations avaient lieu en 

uiénic temps, les olîiciers du régent multipliaient 
les peines pour ajouter au domaine et aux dons 
qu'ils en recevaient Ces confiscations et composi* 

tioiis furent si grandes qu elJcs servirent au paie- 
ment des troupes, puis des chapelains » curés de 
la noble maison de Saint-Ooen, à la rançon du rçi 
Jean etàla réparation du palaisdesTournelles: une 
faible partie de ces biens fut restitué aux veuves 
et enfans des suppliciés. La veisvâ d'Etienne 2lar"> 
cel obtint les meubles non encore donnés du dé- 
funt prévôt; celle de l'écheviu Couïfic, ay^t 
consenti à épouser Pierre de JQiormans » éotiansoa 
du régent, et neveu de Jean de Dormans, son 
ciuiucelier» reçut aussi les meubles et créançeât 
de son premier mari (3). 

Ceux même qui avaient trabila cause populaire 
pour appeler le régent furent obligés de preudrc 
des lettres de rémission » et les bourgeois humi- 
liés 4urent applaudir lorsqu'ik virent la confis- 
cation s'étendre jusqu'au Iraitre Jeau Maillard 

4 

■ 

(i) Trésor 4eicb«rte$ , reg. ^ ^. 5^. 
(a) Trésor des diurlcs, ii» 9S. 
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lui-même désig;né < comme ennemi de la cou- 

roiinc de France, de monseigneur, et qui s'était 
armé avec le prévôt des marchands, les échevins 
et bourgeois de la ville de Paris , et avait commis 
le crime de îèse-iuajesté (1). » Plusieurs lettres de 
rémission furent encore concédées ; on en re- 
trouve plusieurs en faveur de bourgeois » mar- 
chands de poissons, traacheurs de viande : hélas ! 
il y en avait eu asseï d'occis pour les maléfices et 
trahisons I 

Les habitans de Paris , au milieu de celle déso- 
lation municipale, reçurent pour leur bonne con- 
duite une lettre de félicitation et régraoiation du 
roi Jean , datée de Londres : « Jean, par la grâce 
de Dieu , roi de France , à nos très-chers et bien 
aimés bourgeois et à tout le commun peuple de 
notre bonne ville de Paris. Il est venu à notre 
connaissance que parle temps passé, plusieurs 
ae.sont e&rcés par fausses paroles de vous sous- 
traire frauduleusement hors de notre obéissance ; 
toutefois vous liaalement, par la grâce de Dieu, 
vous avez rendu ladite bonne ville rn la souverain 
iieté de nous et de notre dit fils , en acquittant 
votre loyauté envers nous et lui , ainsi comme ont 
toujours fait vos bous et loyaux prédécesseurs; 
ai vous fesons savoir que de ce fait nous avons 
rendu de tout autre cœur actions de grâce eu 

(1} Tittsor des chartes , rcg. 86, pièce i4a< 
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notre seigneur, qui n'a pas voulu souffrir la des- 
trQClioQ et la perdition de ladite bonaa villa de 
Paris; c'est pourquoi nous vous merrions certes , 
comuào nous pouvons , de la bonne amour Iran- 
che et loyauté , que vous ayez montré à nous. 
Sonné à Londres , le xiw* jour d'août, l'an de 
grâce 1358. Jkhan (1)- » 

Ainsi finit cette tentative pour conquérir la ii* 
berté bourge<^8e à Paris et dans la plupart des 
grandes villes de France. La division des chefs , 
rinconstance des halles servirent les intérêts du 
régent et du roi Jean. Alors commença un ré- 

giuie de reaction, comme il arrive toujours après 
une tentative maaquée. L'autorité absolue allait 
conquérir tout ce que la puissance des bonrgeoii 
n^avait pas su conserver. Il y eut des confisca- 
tions» des exils contre tous ceux qui avaient pris 
part aux ètats*généraux et au mouvement muni- 
cipal ; Marcel , les échevins et les notables bour- 
geois avaient péri sous le glaive ; Hobert le 
Coq. évéque de Laon, et plusieurs clerca furent 
exilés, leurs biens donnés à des officiers de rh6* 
tel (2). 

Ospendant il demeura encçre dans Paris quel- 
ques vieux débris de ce patriotisme de la classe 

(l) LeUre de rcgréciation du roi Jeliaa envoyée d'Angleterre au\ 
bourgeois , babiUns et à tout le commun peuple de la ville de P«i^i». 
( Aeg. A de rU6tel-de-viUe , £» aa3.) 

(a) Tréior des ebartct , reg. ii^ , p. 3&a< 
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intermédiaire, quclquCvS souvenirs de celle indé- 
peadance que le prcvot avait voulu assurer aux 
bourgeois : les supplices n'avaient pas éteint tout 
amour de la cité , et plusieurs tentatives de con- 
spirations municipales furent découvertes. 

Marlin Psidoé , bourgeois de Paris , vint trou<^ 
ver Jean lé Chavenatter , aussi bourgeois , et Inl 
dit : « Vous savei la vérité qu'Etienne Marcel qui 
fut prévôt des, marchands de cette ville , vous « 
avait moult aimé , car vons étiec de son lignage ; 
et tous les autres qui moururent avec lui , furent 
tués sans cause raisonnable , et si vons vouliez ti-^ 
rer vengeance de leur mort , vous ferlée ce que 
*\ous devez pour la cité. — Martin, répondit le 
Chavenatier, ce que vous dites est une trop 
gprande choRC et ne se pourrait soutenir. — Jean , 
si vous voulez bien , la chose se pourrait faire , 
car nous aurons alliance facile avec le roi de I^a- 
varre. — Ah ! ne ro'entreraettiez point dans cette 
afl'aire, répondit Jean ; jamais je n'attenterai en- 
vers qui que ce soit« contre mon droit seigneur» 
en la bonne ville de Paris (l). » 

Cette tentative nouvelle fut révélée au régent 
par un bourgeois nommé Denisot, qui avait 
écouté la parole de Psidoé , pour mieux savoir le 
fait , et l'avait dénoncé; le régent lui dit: • Re- 

(i) diron» SainUDenît» ^ 189, c. s. Tréf. àm Cliart* r. 90, p. 
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lourooL Ters ledit Martin , pour ssToir sa tma^ 

vaise volonté. ■ Et Psldoc avait tout dit. Il fut mis 
d'abord au Chatelei » puis peudu comme iraiire 
avec ses complices; et ils étaient nombreux. 

Rien ne s'opposa plus dès lors au plein exer- 
cice de Tautorité absolue ; le daupliia régna dans 
la bonne ville de Paris; la noblesse obtint toute 
son importance ; les franchises niuuic ipales furent 
abolies; il n'y eut plus qu'une prévôté royale sans 
garanties, le régent choisit le prévôt parmi les 
hommes de son hôtel ; les capitaines, quarteniers, 
échevins, trésoriers de ville, ne fur eut plus les élus 
des halles et des métiers^ mais les commensaux de 



monseigneur ! 
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loRSQu'oif rapproche de rorganisation libérale 
et presque démocralique des étaU- généraux 
de 13Ô6, la société telle que noua l'avons laissée 
à la fin du règne de Philippe-le-Hardi avec ses 
lialiliudes féodales, cette lutte confuse et non en- 
core résolue entre l'autorité royale et les barons 
féodaux, on demeure comme cloanc des immen- 
iic^ progrès de Tesprit de liberté ; ce n'est plus le 
même peuple, ce ne sont plus les mêmes habitu-* 
des, les mêmes mœurs, la même législation ; sans 
doute il y a quelque chose encore d incomplet 
dans ces grandes assemblées populaires; leurs 
pouvoirs ne sont ni clairement définis ni univer- 
sellement reconnus; elles ne sont point soutenues 
par cet esprit public qu'entretient la libre com- 
munication de la pensée au moyen d'une presse 
active et vigilante. Les populations morcelées de 
la Langue-doyi et de la Languedoc t toutes ces ré- 
publiques locales n'admettent pas également les 
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actes des etats-géncraux, no comprennent pas une 
représeatalion nationale et préfèrent des assem- 
blées de cités* de prcnrîricei,el ce fttt là certaine* 

ment la cause première de la faiblesse et de la 
ruine des états- généraux. Mais la réunion de ces 
états, leurs actes, laissèrentdans la classe moyenne 

une impression profonde. Les bourgeois étaient 
passés de l'espèce de servage où ils étaient ré* 
duits, au gouvernement da pays ; ils avaient do* 
miné dans les assemblées de et les deux au- 

tres ordres n^avaienttenu qu'une place secondai* 
re ; la classe fisodale avait même cédé tonte son 
influence sur le gouvernement aux bourgeois et 
aux communes; quelques hauts sires s'étaient iaits 
populaires et avaient endossé le chaperon muni- 
ripai. 11 V eut , connue à toutes les époques, une 
fraction de raristocratie qui laissa ses préjugés 
ponr suivre le monvemetit politique. Le roi de 
Navarre fut l expression vivante de cette révolu- 
tion sociale; on est étonné qu'elle n'ait pas pro- 
duit de plas larges résultats, qu'elle n'ait pas été 
couronnée par l'établissement durable des liber- 
tés nationales ; la raison en est peut-être que la 
bourgeoisie avait marché trop vite; elle était passée 
trop subitement de Fobéissance à la domination; 
les élémen3 de l'ordre social ne se déplacent pas 
ainsi; la révolution était plus bruyante quç fortOt 
et la noblesse était encore trop puissante pour 
qu'on put n'en tenir aucun compte et la mettre 
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tont-à-faît en dehors du gouvernement. Tout fut 
factice dans la révolution de 1866 ; elle s'e&ça « 
parce qu'elle était allée au-delà de ses moyeas^; 
la puissance sur laquelle oa Tappuyait n étail 
point elle-même encore assise dons les opinions 
et dans les intérêts. 

S'il n'en fut pas de même en Angleterre, c'est 
que la constitution s'éiail fondée sur Tarifllocraf 
tic , la force réelle des temps féodaux ; la bour» 
gcoi^ieu avait prifi que la place qui lui appartenait. 
Le caractère de ce mouvement municipal de la 
TÎlIe de Paris a quelque chose de particulier et 
qui le rapproche singullèrexpeut des temps mo- 
dernes; cette commune doniinant les états*géné'> 
raox, cette restauration accomplie dans la capitale 
par un parti municipal, les diverses opiuiuus, les 
divers intérêts de la noblesse , du clergé popu* 
laite trouvant des organes et des représentans 
avec leur vivacité et leurs passions, lout cela ne 
tessemble-t-il pas aux diverses phases de notre 
grande révolution^ et même jusqu'à un certain 
point aux cvéiiemcns de 1814 ! 

Les états-généraux posèrent les grands princi* 
pes du gouvernement représentatif; libre vole 

des subsides , réunion de plein droit et annuelle 
des assemblées; répartition de l'impét^ compte 
rendu auip députés ; élection par tous les babitans 

imposés; interventiori des élus dans le choix des 

conseillers de la couronne ; composition d'un . 
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Gonfteil pris parmi les dépatés ; 8ur?eillanoe et 

respon<^abilité minislérielle. Ils absorbèrent tou- 
tes les altribulioiis politiques. Ucpoque de cette 
représentation nationale fut également eeUa des 
états particnliers; on en vit se rassembler dans 
toutes les provinces, et particulièrement dans la 
Langue-doc; le dauj^n et les nobles farorisaient 
ce nioroellement de Tautorité populaire; les états 
de province empêchaient la puissance compiète 
et absolue des assemblées de Paris. Ce fut Vori^ 
gine des pays d'Etat. 

Au milieu de ces faits nouveaux Fautorité 
royale engagea une lutte qui avait tout-à-fait 
changé de nature; elle s'appuya sur la noblesse 
et sur cette féodalité qu'elle avait jusqu'alors af- 
faiblie comme puissance territoriale; la féauté se 
transforma en une espèce de dévouement person- 
nel, et le dauphin fut sauvé par Tesprit de la 
cbe?aierie» par la loyauté des geatiUhommes. 

Dans cette attitude nouvelle, la royauté s'orga- 
nise administrativemt^iit , si i ou peut ainsi s'ex- 
primer : elle eut uu eon<)Cii, à la relation duquel 
toutes les ordonnances furent rendues ; le connéta « 
ble , le maréchal , le chancelier ne formèrent plus 
excliiëivement les conseillers du suzerain ; le roi 
chotidt un certain nombre de nobles , de clercs 
qui scellèrent ses chartes et jugèrent même comme 
commission les atlaires évoquées : ce fut là To- 
rigine du conseil intériem, privé ou d'£tat et 
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de cette juridiotion d'exoeplion contre laquelle 

luttèrent l(îs parlcniciis avec tant de persévérance. 

Daas ce conseil deux membres étaient plus spé^ 
ciatemeoi i^otib : le chancelier qui rédigeait iea 
chartes, et le garde du trésor (rargentier) à qui 
les deniers d*Etat étaient coaiies. Une sorte de 
responsabilité hrute encore , mais afiUctive $ pesa 
sur eux : un prince voulait- il rendre son avène- 
pient( populaire? il livrait aux balles son garde 
du aoel on du trésor, et le pauvre sire allait 





m 


0 





métiers. 

En tant qu'institution et droit de famille, la 
royauté vit se consacrer plusieurs principes. Ainsi 

la préférence de Theritier uiale, et l'excliibion des 
femmes y /a loisalique, en un mot; Télection du 
régent par une assemblée populaire, un gouver- 
nement provisoire de barons , Tappel à la cou- 
ronne de la ligue collatérale , mais toujours sou- 
BMS à l'adhésion dVn nombre plus ou moins con-> 
sîdérable de grands et de bourgeois des bonnes 
villes. Les ordonqances réguiarisèreat également 
le cérémooiial du palais , les dépenses royales ; el« 
les établirent des ( ontrules, un examen pour les 
(Ions éiiianés du roi ; Iti^ principes de Tinaiieua* 
bilité du domaine, du retour des terres engagées, 
sont posés pour la premiei c iuib d une manière 
inflexible. 

Dans ses rapports avec rautorité de r£glisç , la 

2 « 37 • 
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royaulé se dé£;agc de presque toute soamissioa 
leuiiiorelle; la grande querelle entre Hoiiitace et 
Pfailippe*le-Bel , le siège de la papauté établi a 
Avignon , rintervention royale dans rélectioii 
pontificale , raffaiblissement de la puissance mo- 
rale des clercs , tout contribue a afl'rancbir les rois 
de la souveraineté religieuse de Rome. 

Comme pouvoir administratif ^ la couronne or- 
gâttise d 'une manière plus complète les baillia- 
ges, viguerîe», sénéchawssées ; chacune de ces 
divisions territoriales , est placée sous un agent 
direct , quelquefois choisi par le roi , quelquefois 
par la communauté. Toutes les ordonnances soni 
adressées à ces agens plus ou moins immédiats ; 
ils sont chargés, sous peine d'amende et de corps, 
de les exécuter pleinement et promptement. Il 
n'est pas une commune de cent feux qui ne com- 
mence à avoir des rarp ports directs avec le bailli» 
viguier, ou sénéchal, lesquels perçoivent les re- 
venus au nom du roi et font exécuter ses ordon- 
nances , première origine de la centralisation. 

En dehors de la royauté est le parlement ; de- 
puis rcLabli5scment des états -généraux il cesse 
d'être une assemblée politique. Tandis que les 
tournois, les lices brillantes absorbaient les no- 
bles paladins, tandis que les aides, subsides étaient 
accordés et réglés par les états-généraux , le par* 
lemetit voyait ses fonctions réduites à un simple 
examen judiciaire. Ses droits^ sci» prorogatives , 
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sa constitution en chambre des requêtes, d en- 
quêtes, grande-chambre 9 ses conseillers jugeant, 
ses deres, ses chevaliers, tout cela s'organise 
d'une manière simple et uniforme. Le parle- 
ment existe désormais comme cour suprême de 
justice. 

Avec cette grande institution judiciaire d'abord 
séparée et puis réunie, se trouve la cour des pairs, 
conséquence de ce principe féodal , que nul ne 
pent être jugé que par ses égaux en tenure; la 
pairie éprouve de notables modifications daus la 
période que nous venons de parcourir : l*" Le roi 
fait des pairs et institue des terres*pairies & sa 
volonté ; 2" il change la nature des pairies, et le 
titre de la possession ; 3^ il joint à la cour des pairs 
un certain nombre de commissaires, ce qui en 
fait un tribuiial tout dévoué au roi et presque 
arbitraire, qu'il convoque à sa volonté par sim- 
ples lettres closes. Souvent le suzerain se dispensé 

uicuio de recourir à la cour des pairs el au parle- 
ment; il lait juger par commissions, c'est-à-dire , 
par des hommes de sa table et de son hôtel , de 
son conseil privé, témoiu le procès d'Enguerrand 
de Marigny. 

La prérogative essentielle du parlement, celle 
de renregislrement des édits et ordonnances ne 
parait point encore positivement arrêtée ; un 
grand nombre de chartes portaient le lecia et pu' 
blicaia ; mais cette formule ne 5c trouve pas ré- 
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gulièremeat sur toutes les ordoiiuances , elW 
constate plulAt une habitude qu'un droit; un acte 

de Philippe-le-Long indique déjà l'origine 
liU dejuMtcej, lu présence et l'autofitô du roi ai4 
parlenient 

Le Chàlclet est institué et régularisé comme 
tribunal rcasort et de preuùerç instance ; ^ 
attributions sont restreintes quant aux personnel 

et aux matières ; sou organisation diOere peu ds 
celle du parlement; il se divise par chambres 
d'enquête et de jugement; c'estle parlement, nais 
plus rapproché des justiciables, c'est un tribunal 
du prévôt de Paris , une espèce d^instituûou de 
police et de justice. 

Les juridictions féodales restent telles qu'ellei 
étaient; elles ue spnt restreintes qa ea taut qu'el- 
les ne seraient pas d^ancienne date et Coudées en 
titre ; une ordonnance défend d^en instituer de 
nouvelles : çependant la couronne est obligée de 
faire sur ce point de nombreuses concessions aux 
seigneurs de proyince, Comme elle avait besoia 
de leur appui dan^ $es dcVats avec la bourgeoisie, 
OU dans les premiers momens d'un règne d'éleo- 
tion, sous les Valois, elle donnait joridictioat 
prérogatives afin d'obtenir aide de chevalerie. 
Mous ue Toyoï^s point eucore que les petites ceurs 
féodales soient soumises, comme elles le devinreol 
depuis, à la hièrarciiiq supérieure du parleoitiH» 
quoique plusieurs juridictions d'iippel se fusseu^ 
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déjà établies sous le titre d'échiquier , de grands 
Joun, ou même comme à Toulouse avec le nom 
spécial de parlement. 

• Les cours d Kglise, quoique vivement attaquées, 
conservaient la plupart de leurs prérogatives; au- 
cuns clercs ne pouvaient être traduits que devant 

elles, et plusieurs procès curieux constatent que 
l'Eglise/ tenait essentiellement à ses droits, et que 
le pouvoir séculier fléchissait en présence de cette 
autorité immobile. L'homme tonsuré n'était pas 
bien condamné et pas même bien pendu par les 
tribunaux laïcs et par messire le prévôt : l'excom- 
municalion punissait celui qui osait porter la main 
sur un clerc ; on a vu avec quelle chi)^eur Tas* 
semblée du clergé de Paris défendit toutes ses 
juridictions. 

Autour de ces institutions judiciaires se grou- 
paient une multitude de professions qui sont Tob- 
jct de rc'glcmens par ordonnance; les avot ats ba- 
vards , les notaires intéressés, les sergeiis a pied 
ou à cheval , véritable vermine , sont soumis à des 
taxes pour leurs salaires, a des réglemens de po- 
lice , afin qu'ils ne puissent pas tromper et pres- 
surer le pauvre peuple* 

La cour des comptes tenait une large place 
dans les institutions; le gouvernement royal s'oc* 
Gupait alors, surtout, des aides et des subsides 
qui garnissaient le trésor; il fallait empêcher la 
prodigalité des dons , examiner les rôles do re- 
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celtes et de dépenses » faire présider Tordre dam 

1 hotcl du roi, et tout cela appartenait à la cour 
des comptes; il y avait loin déjà de son organisa- 
lion première et imparfaite sons saint Louis» 
alors qu'elle n'était qu'une simple rhaaibre et 
qu'on simple conseil d'examen, à pette oour, qui, 
sous Philippe de Valois, fut chargée da gouver^ 
nement du royaume , de la promotion .lux pla- 
ces et de i administration publique. Le droit de 
contrôle et même d'enrejipistrement libre des ot* 

doniiaiiccs de finances est Lien plus ancien neuient 
constaté pour la cour des cofupies que pour le 
parlement; des chartes le prescrivent formelle* 
ment, tandis que la simple lecture qu'on trouve 
souvent dans les orfiouuances adressées au parle- 
ment indique, comme on l'a dit, une forme é$ 
publicité plutôt encore qu'un droit politique. 

Les attributions de la cour de.i comptes même 
en temps ordinaire étaient fort larges; il suffit ds 
lire les ordonnances pour voir toutes lesnombrea* 
ses matières qui ressortissaient de sa juridiction; 
elle était é^^aîenient divisée par chanihres comme 
le parlement; toutes les recettes y étairat véri- 
fiées, toutes les dépenses, tous le^dons coatrôlés; 
si le vote des subsides fut la basç et la première 
origine des droits politiques , on doit juger toute 
l'importance de cette cour; elle mit do 1 ordre 
dans les finances : peu à pçu les grandes exac- 
tions sur les iiumnai^ furent ahoUesi les recçttas 
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littf eut 86 faite d*ane foaiiièré i'égulièî*e « et tou- 
tes rentrèrent aa trésor; ou tint registre oti rolo 
des dépenses ; TOulait»oa te?er ou habilter les ar* 
balétrier8?fallàit-il rftpportef k liste des dons» 

la monstre ou revue des scrj^ens? s'agissait-il 
d'une concession royale ? la cour en vérifiait )e 
motif, alors qu'il échappait au ohànedlief i(ui ju- 
rait pourtant sa foi d*empêcher mauvaise ordon- 
nance^ tout fut fixé par des prescriptions royales» 
la dépense de Fhétrt du roi, de la reine, la paye 
des clievaliers et des arbalétriers; il y eut des 
élus jurés sur le fait des aides et finances qui de- 
vaient soumettre leurs rAles à la cour. 

Les garanties politiques s'accrurent é^i^alement; 
daus les chartes il fut dit : < que tout homme ar- 
rêté serait mis dehors moyennant caution , que le 
prévôt de Pari^ visiterait toutes les semaines les 
prisons , pour mettre en liberté ceux qu'il verrait 
mal à propds enferolës ; » il fut dit encore : < que 
lesprérèlsne pourraient juger que par un jury 
de bonnes gem, ni soumettre à la question que 
pour crime énonne et eoftètaté; que les biens 

confisqués sciaient placés inunédialenient hors 
des mains du roi, que la propriété serait invio- • 
lable, qu'on ne pourrait user du droit de prise 
qu'àyeo jhste indemnité. » 

Quant à Tétat des personnes, la liberté avait 
grandi depuis la faculté donnée par Louis-ie-Hu- 
tin de se racheter de sèrvitude. Les serfs ncgligè- 
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reni d'abord d'user de l'ordonnanoe; mab c'é- 

tail beaucoup que cravoir posé ce principe de li- 
berté comme le londement naturel de la société 
civile. £8t-il besoin de dire que la classe bour- 
geoise avait pris une haute importance, alors 
que nous venons de la voir dominer les états-gé- 
néraux « s*emparer de toutes les forces du gou- 
verncraent ? métiers, corporations, bourgeoisies 
tinrent la puissance politique, tandis que la no- 
blesse faible 9 .vaincue, déshonorée dans les ba- 
tailles contre les Anglais, cacbait sa vie dans le!? 
casteU et au milieu des dissipations galantes et 
belliqueuses de la chevalerie. La féodalité, eomme 
système social , s'était affaiblie , mais les petites ty- 
rannies de manoirs et de castels vivaient encore 
dans toute leur force* 

La puissance de la bourgeoisie favorisa tWdre 
municipal; la turbulence des commuuos avait 
presque partout cédé , sauf dans les bourgs féo- 
daux , à l'organisation bourgeoise ; chaque cité 
eut dès lors son capitaine, sa milice, son trésor, 
ses magistrats , un ordre parfait pour ses halles, 
ses marchés, ses bannières. Une multitude de ré* 
glemens de police émanés de Tautoritc royale ou 
des assemblées municipales déterminèrent les 
conditions de la pèche , de la chasse t les prises 
de bois dans les forêts, les privilèges et immuni- 
tés des corporations* 

Bourgeois , communes et serls , avaient acquis 
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un besoin d'activité et de mouvément. Sur tous 
les points, des révoltes , des séditions de rues et 
de places publiques; ici^ les pastoarels et la Jac* 
querie contre les nobles, les églises et les castels; 
là « les valeureux bourgeois de Flandres gagnant 
sur le champ de bataille dix mille éperons d'or, 
élisant leurs chefs de métiers et leurs capitaines 
de corporations ; à Paris , les halles, haranguées 
par le roi de Navarre et le dauphin ^ soulevées 
par Marcel et lesécbevins au profit de la liberté; 
toute cette société enfin prend un aspect nouveau 
e< jusqu'alors inconnu. U faut voir maintenant 
la partie morale de cette grande révolution , 
r£glise «'avançant vers la réforme, et la pensée 
vers son émancipation. 
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